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.    AVERTISSEMENT. 

ti'^0TED A  de  Touvrâgc  suiyaiifit  ^^'ja  pu  doàaet 
zùK  détails  et  à  rarrapgement  de  son  sujet  toute 
rétention  et  le  soiu  que  demandoit  son  impor- 
^teuice.  3o%ouyi^e  fut  souvei^t  iuteirompu;.  U 
me  put  y  consacrer  qu*un  tems  et  des  soins  déjà 
divisés.  Il  fut  obligé  de  laisser  l'Angleterre 
pour  se  rendre  dans  une  paJrtie  très  éleignéej^es 
domaines  Auglois,  Aon  seulement  pour  7>  défen- 
dre ses  droits  et  ses  propriétés  qui  étûent  ïnena^ 
cées,  mais  aussi  pour  y  soutenir  en  personne  un 
grand  nombre  d*mdividus^  qui  eil  grande  partie^ 
se  reposoient  sur  sa  protection^  et  qUi,  avoient 
déjà  été  en  butte  à  des  aggressions  violentes  éc 
prémécUtées  de  la  part  de  leurs  corsujets.  L*au<* 
teur  s*est  en  Coiiséquence  occupé  avec  autant  dé 
soin  que  de  peines  à  se  pifocurer  des  renseigne» 
ments  authentiques,  qui  le  missent  en  état  de 
mettre  <^es  faits  devant  une  Cour  de  Justicei  et  à 


|; 


*mmmmmmm 


mmfm 


iV 


faire  personneUement  tout  ce  qui  £tok  en  son 
pouvoir  pour  prévenir  le  retour  des  mêmes  atro- 
dtéft.  il  4efi4^  4^&  ces  raisons  seroat  suffi- 
«mtes  pour  excuser  auprès  4e. tout  lecteur  de 
boane  foi  les  défauts  d*un  ouvrage,  dont  de  faux 
f^féU»  fféfAhàUé  à  idMNëiâ,  éht  hâté  là  f^ûblicft- 
mmi  MiÉB  tfxi  mrk  fimmèKfat  sHitî  d*iih  dti- 
irràgé  ^11  étèâdil.  i2iÉë^ù*îficotnpletlqù^l  kât, 
^^téMi  WaiMilàÈ ie^alàïàéâïtz  des  ^ujiéts  <&- 
^èlB  dèlàfttoiotftte  tti:ëi]iti6ù  du  pubHc. 
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nç^a  avmt'ft  fiepuisi^  ce^içn  4<s  cette  Çpl^nùeà 
h  (Jtrar^dfi  J^içeiagpc^-VMe  générale  de  la  Traite 
<ies  Peliekrpss  en  jCafiqdfn.'^rigine  et  Cqmfitu* 
Ho»  ffe  l^  Çff^jpqjgii^^ii  jtfprd-Queijt  de  Nf^çntréàL 

Le»  ;ivantages,  qu'on  esperoit  l'étirer  de  la  Traite  des 
PeUéteries  e^  Canada,  furent  la  principale  cause  de 
rét^b^ssement  de  cette  Colonie.  Cette  branche  de 
Commerce  occupa  prçsque  exclusivement  les  Colons 
pendant  long-tems,  piais  depuis,  Taccroissetnent  des 
ric^ess^s  et  de  la  population  ont  fait  naître  d'autres 
branches  de  Commerce  plus  profitables.  Néanmoins 
la  Traite  des.  Pelleteries  est  encore  un  objet  d'impor- 
tance  pour  le  Canada.  L'examen  des  principes  sur 
les^u^  elle  se  £iit,  peut  paroitre  intéressant  sous 
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pluMeurs  points  de  yue,  non  seulement  à  ceux  qui 
ont  des  rapports  avec  cette  Coloçie,  mais  encore  à. 
tous  ceux  qui  fixei^t  leur  attention  sur  les  ressources 
et  sur  la  prospérité  des  Colonies  de  l'Empire  Britan- 
nique: cet  examen  peut  être  d'autant  plus  important 
que  ta  manière  dont  se  feit  la  Traite  des  Pelleteries, 
ne  paroît  pas  être  bien  connue,  incn^e  en  Canada* 

Lorsque  cette  Province  appartenoit  à  la  France,  la 
Traité  des  Pelleteries  se  faisoit  sous  un  système  de 
privilèges  exclusif.  Le  Gouverneur  donnoit  une 
Ucence  pour  chaque  district,  ou  chaque  nation  Sau- 
vage, autorisant  ceux  qu'il  vouloit  favoriser,  à  faire 
la  Traite  dans  l'étendue  des  limites  qu'on  leur  pres- 
crivoit.  Ceux  auxquék  on  àccordoit  ces  privilèges 
^toiéht  ordinairement  des  officiers  le  l'armée,  ou  des 
persbiifîes  appartenantes  à  des  familles  respectables. 
(Quelque  fiisseiit  les  motifs  de  ce  système,  il  est  cer- 
tain  qu'il  contribua  beaucoup  à  remplir  le  principal 
object  que  se  proposoit  Iç  Gouverne^ient  dans  ses 
rapports  avec  les  hs^tions  Sauvages  de  l'Amérique, 
c'est-à-dire,  d'éts^blir  et  d^éte^dre  parmi  elles  son  in- 
fluence politique.  Celui  qui  ppssédoit  ce  privilège 
exclusif  dans  un  district,  étoit  Istàeule  personne  à  la- 
quelle les  Sauvages  pquvoient  s'adresser  pourôbte- 
nir'lfs  différents  articles  que  i»  Traite  avec  les  Eu-» 
ropéens  leur  avoit  f;!|it  cpittiottre.  Indépendamment 
mcme  dès  a|Faires  ordinaires  de  1%  Traite,  les  natu- 
rels du  pays  avoient  souvent  besoin  de  quelques  fa- 
?eurs  qu'ils  ne  pouvoient  obtenir  que  de  l'indulgence 
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des  Traiteur^  privilégiés.  Ces  domiers  etoient  ord^ 
nairement  des  gens  de  boi^ne  éducation,  qui  savoiei^t 
bien  promouvoir  les  ii^ttfê^s  du  Gouverneiueat:  iljs 
étoient  d'autant  plus  ej^act^  là-desf us,  qu'ils  n'igno- 
.roient  pas  qu'ils  serpief t  privéf  de  leurs  privilèges» 
s'ila  en  abusotent»  ou  manquoien^  4^  rempUr  les  vues 
que  le  Gouvernement  avoit  si^f  eux.    Leur  conduite 

jétoit  en  outre  surveillée  de  près  par  les  Missionaire^ 
qui  mettoient  tous  leurs  soins  à  prévenir  les  abus  ré- 
sultants de  la  vente  des  liqueurs  fortes  parmi  les 
Sauvages,  objet  sur  lequel  il  p^oit  que  le  Gouverne- 

>^'en;  Provincial  les  s^condoit  en  général  avec  zèle. 
,  Ce  système  paroît  avoir  été  sagement  combiné» 
pour  promouvoir  le  bien  être  des  Sauvages,  et  faci- 
liter leur  civilization:  on  en  trouve  la  preuve  en 
comparant  leur  état  actuel  avec  ce  qu'ils  étoient  immé- 
diatement  après  la  conquête  de  cette  Provmce  par 
l'Angleterre:  on  trouyoit  alors  des  villages  populeux 
dans;  beaucoup  d'endroits,  dans  lesquels  on  rencontre 
maintenant  à  peine  deux  ou  trois  familles  errantes,.' 

;  adonnées  à  la  crapule^  en  proie  aux  besoins  et  à  la 

'.misère* 

Peu  d'années  après  la  conquête  du  Canada,  on 
abandonna  ce  système  de  traffic  avec  les  Sauvages, 
comme  répugnant  aux  principes  reçus  de  la  liberté 
du  Commerce,  et  l'on  ^'s^ccgrda  plus  de  privilèges 
exclusifs,  excepté  dans  un  seul  district.  Les  prenii> 
cr^  aventuriers  qui  pénétrèrent  dans  les  pays  Sau- 
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Vag^  après  que  le  Commercé  etttété/d^claré -libre, 
firent  des  profita  considérables;  ce  qUi  bientôt  donna 
Heu  à  une  grande  rivalité  de  Gomimerce,  dont  le  ré- 
sultat cependant  fut.  bien  différent  de  ce  qu'il  auroft 
été  dans  un.payscivilisé)  où  la  conciâtèhce  n'a  d'aw» 
tre  effet  que  de  forcer  le  Marchand  à  fournir  à  ses 
pratiqués,  dés  efiets  de  .meilleur  chciix  et  à  ineilléuir 
Compte*  On  Vàpi^erçùt  que  ies  liqueurs  fortes  doir- 
nées  avec  profusion  sûx  Sauvages^  étoient  un  moyen 
phis  sûr  d'obtenir  la  préférence  sur  ses  c6ncurrents, 
que  la  dlTérence  dàntola  quafité  bu  le  prix  des  Mar- 
chandises. On  eonnoàt  l'insurmontable  iricHnation 
qu'ont  lés  Sauvages  i  Venivrer,  et  l'on  {xeiir  facile- 
ment prévoiries  désordres'  que  peut  oédasiontiër  cette 
inclination,  -lorsqu'elle  est  ïiguilldnnéè  -pzr  une  ten- 
tation sans,  bomeé  Maiis  pour  itttéiik  comprendre 
toute  l'étendue  du  mal,  il  fâtit  se'râppeHer  que  ces 
Traiteurs  rivaux  étoient  disséthinéssûr-tAiéibiniiiénsé 
étendue  de  pays,  et  à  une  telle  distante  de  toute 
autorité  civile  qu'ils  pouvdieiit  éé  flatter  -de  l'impunité 
de  tous  les  crihiés  qu'ils  pouvoient  commettre.  Dans 
un  tel  état  de  choses  on  employoit  toutes  lès  f  es» 
Sources  delà  thaliée  et  de  l'animosité,  et  lès  Tràitéirs 
dans  leurs  rapports  entre  evfx,  ressèmblofènt  ^titét 
aux  Sauvages  qoilesenvirohnbiént,  qn'àtix  habitants 
d^un  pays  civilisé.  Toute  fe  dîfférencecohsîStoit éh 
ce  que  leiir  férocité  étoit  plus  astucieuse  et  pkissyis^ 
tématiiue:  ils  a  voient  rarement:  recours  peut^re,  et 
n'employoient  pas  eux  mêmes  la  force  ouverte,  par- 
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que'l'on  aVoit  «h  vUe^^  k  défaut  e^edtutir  ]iair  le  tiio^' 
yerr  â'^^  Sauvages.  Qmx  'âes  nâtuitets  du^teiyti  ^ui 
étciîè^t  en  félfttioh  ttirtt  Un  ^>iiiteur»  pduvôitfntfétre 
ihchiits  à  croire  «les  cttlômniès  les  ^lus  atroces  for  le 
dôniifyte  d'un  autre  Traiteur;  t)ft>pouVôit  iair^hiire 
ajouta*  foi  aux  contes  les  plus «absurdâst  et  hs^con- 
vaincre  qiie  tel  autre  Tïrait<:Ur  av<^it  des  intention»  et 
dés  vues  hostiles  ;  ^t  au  moyen  dé  l'Ivresse  continuelle 
dans  laqùeHe  on  avok  soin  et  iesténir.  Il  n'y  9ivdt  au- 
cùn'dégi^  de^fureur  auq^uel  oti  ne  fûvks  porter,auoun 
a<^  de  fénxciré  qu'en  ^sj^ut  lea  induire  à  commets 
tHé  Mt,  Hénty  un^ét^i^emiers  suje<te:;ÂiQglois  qur 
<^ntrèpl4t  la  Tr^'d«s  Wlleteries,  dit  dans  ieijoumai' 
intdriessant  "iqu^il  a^piiblié  ^  ^es  voyages  «t  de  «es^ 
afvërttdres,  que  lorsqu'il  ^arriva  en  1T75  au  tiraiid' 
Portage  «sàr  le  Lac»  Supérieur,  "  il  tronva  les  IPnf. 
tëltfs  <dàli»  4iif ^ttait  (L'itthnii'ié  ï^iproque,  ohaeiin' 
è%i?t  4î6aiit<€lè^iiâyitd6^  '4tà  lar manière  qu'il  ptns- 
sèki  ia  ^lëé  -p#opi«  4  w^re  fà<  celtes  de^sonTinsia.''^ 
••  Cdttdïiile/^  «jo«tè.t-H,^^<^'avoit  imèlfét  dam*.- 
*^  géfé^âxpàrïftpipdrt  a«3c  Saiw^es."  (page  2«9.i; 
iLe»  mêMe^  fails^SOtit  mjgipdPtéB »  d' une  «niahière  jpiDS 
étëhdtté  :par  Sir  Alc»and4«r  '■  'M*K  ënzie,  qoi  >dit  danîs^ 
s^s 'observions  sur  4è'  ^ts^tue  det^éèléwriés  (qui; 
3ëttôif4?^nt  «n  tefe^de  &»«  tby«ge-daiiç4^Ainériqiiej 
SeptèÀti>iëHalé.)  »  ^Ue  ^«  te  («^«fiinetée  se  iaisoit  idan» 
ùn>  pays  ti-ès-  éloigné,  Idin  de  '  coiûf *»  «strafflte  le- 
gan*j  et  ail  rien  n'e|»pé<k&  'id*«npioyer  tiwrs  les 
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^  moyeiw  ^ui  peiivent  pvocitrer  le  sueéèsi    jCe  ^ 
*^  iûsoît  perdre  aux  Traiteurs  noa  seulement  l'occar 
^'  moa  de  faire  leur  profits^piais  encore  l'estifue  des 
^  ftatureU  du  pays»  et  le  fespect  ^  de  leurs  prepres^ 
**  eagdigéSf  qm  a'étcâent  que  trop  disposés  î  suivre 
^  leur  etemple;  de  sorte  qu'à  force  de  b(»re^  de  s»; 
^'divertir,  de  se  quereller  en  chemin,  sok  avec  le» 
^  Sauvées,  soit  entre  eux»  ils  se  l'endolent  rarement 
**  jusquesÀleursquartiersd'hiver;  ets^'ilss'yrendoient» 
^.  ce  n'étoit  qu'en  traînant  lenvs  effets  sur  h  neige«  la 
^*  navigation  étant  déjà  fermée  par  les  gelées*   JUpr»* 
^i  qu'ils  étoient  en6n  panrenup  à  s'y  rendre,,  leur:  prân» 
^  )kU  objet  éttnt  de  se  suivre  autant  qu'ils  le  pourvoient 
**  les  uns  aux  autres  dans  l'opinion  d^  Çauvag^  au 
^  moyen  de  présents  et  de  faux  exposés  à  l'enf;(gintre 
**  les  unsdes  autres;  les  Agents  qu'ils^mploypîefitÀ  cet 
*^  effiet  étoient  tout-à-fait  propres  ^Tetnplir  leurs  vues» 
**  Ils  consido'oîent  lesordiéside  leiUrs^  maîtres  comme 
^  des  lois;  et  quelque  fàt  lanature  des  services  qu'on 
**  exigent  d'eux,  celui  qui  l^donnoit  étoit  seul  char- 
*f  gé  de  la  responsabilité:  ctest  là  la  le»  Ssuivage." 
fpagé  10.^|-^Ges  Agents  étoient  les  Coureurs  des 
Boie  d^nt  l'Auteur  avoit  parlé  auparavant,  fP^^  ^'J 
Comme  étant  des  Canadiens  d'origine  Françoise  qui 
s^étanthabitttésà  accompagner  1^  Sauiages  dans  leurs 
chasses^et  leurs  traites,  ils  aYPient  pris  tant  de  goût 
pour  lenï*  genre  de  vie,  qu^ils  en  avoient  perdu  celui  de 
leurs  premières  habitudes  et  le  désir  de  retourner  dans 
leur  pays.    L'Auteur  remarque  que  ces  Coureurs  de 
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Bois  faisoîënt  souvent  des  retoursi  considéisiblefi  dfk 
Pelleteries,  mais  qu'ils  trouvdient  ordinairement  moy- 
en de  dissiper  tout  ce  qu'ils  'avoient  gaginé  é$n$  le 
court  espace  de  tems  qu'il  leu»  falloit' pour  iégler 
leurs  comptes  avec  les  Marchands,.  ^  çn' obtcinrid^' 
nouveaux  effets  pour  la  Traîte.  Il  ajoute  que  •*fcett6' 
*^  indlfl^rence  et  le  plaisir  qu'ils  éprouvoient  à>vtvre 
*<  ainsi  libres  ^e  toute  contrainte,  produisit  bientôt  un 
**  relâchement  dans  les  mœurs,  tel  qu'il  néputlongM 
^f  tems  échapper  à  l'œil  vigilant  des  Missionaires,  qui^ 
se  plaignoient  av^ec  beaucoup  de  raison  qu'ils  étoient 
l'opprobre  de'  la  Religion  Chrétienne,  nonseulement 
^<  enmanquant  euic-mêmesaux  devoirs  qu'elle  impose^"^' 
**  mais  encore  eh  la  faisant  mépriser.1  ceux  desnatU4 
*'  relsdu' pays  qui  l- avoient  embrassée/'  Sir  Alextn^ 
der  McKenzie  dit  en  outre  qu'enconséquençe  dé  cette 
manière  d'agir  dés  Traiteurs  et  de  leurs  Engagés» 
l'hiver  n'étoit  qu'une  scène  non  interrompue  deque^ 
relies  et^ de  difficultés:  que  les  Sauvages  ne  pouvoient 
avdr  aucun  respect  pour  des  gens  qui  se  conduisoient 
^vec  tant  de  déiréglement  et  de  mauvaise  foi;  que 
par  suite  de  cette  mauvaise  conduite,  lés  Triûteurs  vi<^ 
voient  daUsu|i  état  de  crainte  continuelle,  etétdent 
souvent  mis  à  contribution  par  les  Sauvages;  enfin 
que  les  choses  aillant  tous  les  jours  de  plus  mal  en 
plus  mat,  léÀ  Marchands  qui  avançoient  des  effets 
aux  TràiteUrs,  et  étoi^it  intéresses  dans  ieurs  aven*/ 
tUres^  étaient  dégoûtéft  de  leur  peu  de  succèsj  et  ne' 
i^i^oient  de  nouvelles  avances  qu'avec  difficulté.    Le 
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wiètnt  Auteur  mentionne  ttn  petit  nombre  de  p2Btîr 
eof)ins«  ^li,  faisant  leurs  afiàires  avec  plus  de  soin  et 
éd  procaution,  âvoient  réussi  mieux  que  lés  autnes^  < 
iitai»ll  ajoute  4fae  ces  exceptions  rares,  f^  n'émpê^ 
^iitlieient  partes  Traiteurs  du  Canada  de  remarquer  la 
^inauvaifife  conduite  de  plusieurs  de  ieurs  confrères^ 
'^t]^Ti«ndoit  dangesees  an  plus  long  séjour  parmi Jés 
^i  Sautages,  La  phipart  d'entre  eux,  après  avoir  hi^  ' 
'^'«eméàiti»Saskatchawan,8erendirentaax  Montagnes 
*-^  iée .1^  AÊgb,  où,  dans  le  primeras,  i 7  80,  peu  de  ^urs 
*^  xvaait  celui^âképour  leur  départ,  un  grand  nombre 
^(deSsiavages'se  trouvant  aiutour  de  leurs  habitations^' 
*^'«wciapés''à  'bdère,  un  des  Traiteursfatiguédes  impor- 
*^t«iitésd-ua  dcsmaturels  du  payâ,:Iui  fit  prendrenoe 
M^^doB^  lie  laudanum  dans  un  jvevrc  de  rum  et  d'écOt^ 
ee-quîrempècba' d'hêtre  imrommcrdeài'avénir^  en  lii^ 
formant  les  yeux  pour  toujoaK&  '.Cetacddent  occ2t» 
"^ sionna une  émeute^ dans latjuelle tuLdesiTzaiteurser 
*^pkisieurs  de  leurs  hommes  ipsrdiEentia.iiiie^,et^tesaii<^ 
*^tM;s.xiesauvèrem  k  leur  que  par  mte  prompte,  fotte,^ 
*^etenabandonnant  nsiie  quantité:  eoïKidéra^ie  deMar* 
*^  Lvliani^ses,  et  près  de  la  moitié  des  Peiletenes  qu'ils 
*^!av»ieRt  amassées  pendant  Khiver.^  .Aipeuprèsdans 

^  le  même  tems,  deux  établissements  ' sur  b;  Rreière 

,  il 

H^Assiniboine  furent  attaqués,  quoique  avec  moms  de 
^justice,  et  plusieurs blancs^et  un  pkisgraad nombre 
^.  de  Sauvages  y  perdirent  la  vie.  Il  paraissôit  enlin 
*^que  les  naiurels;étoient  déddés.-à  extkper'lesTrai- 
"^'leursy  et  sans  entrer  ^dans  d.^aWes  arguments  à  ce  > 
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** âttjef^  il  pâ1«itlâ<î(M[it68table^uelaiiianîère  coiit<<'l- 
H  flitiirégulière  dont4a  Tmt«  seftisoit/faréduiteati 
^<  «alheureuit  <état  où  elle  e»t  aduelkiiKiité"  /pcfge 
1«,  14.)  Les  Traiteure,"  t^cmte^t-ily  *•  x^éths^ 
pèrent  i  l-indigiiatton  de6^Natttre>s,  que^riea4«- 
vagesoccaÉÎoiiiiéspar  la  petite  vérole,  '^eerépanéit 
^<  ailors  parmi  les  Stauvages^  toimiie  une  peote,  ei^nlé- 
*^  peupla  pi^esque  •le  pays.  Ce  malheur  mit  les  IkzU 
**  teun  ài'âbndetotttdanger  per8onel,'tBaiB  taritausâ 
-^'  la  fiouree4e4eurs  profies^et  ilsnepurenise  pi^ecitMr 
**  dePelleteries  qu'avec  beaiieéupdediiîculil^  iCeiuc 
^^  des  iMitïirets^ii^diappèFent  à  la  contagion»' toent 
^*  «t  ép0uvMilés^e$  «avages^'elie  avoit  faits  aynour 
"^  ^'etef^'ilsties'oa^poietttpfes^KieplusJidkiadbMe 
M  iCJKcepfié  pour  leur •sofbsisteiiee."  Daasce  déj^loxa* 
bleét»t  de  choses,  ila'««t  pas  surprenant,  .{eomne 
dk  r^Mtear)  ^tte  ie  nombre  des  Traiteurs  Std^ 
«Mât  de  beaucoup,  et  que  les  M^liands  4h  Canada 
l)m  tes  fS0iMenoient,  prévenant  que  ee  -^silme,  si  en. 
f  ipersévéroit,  at  toumât  eidin  à  4ei]r  ruiner  -  msat 
formé  ie  dessein  ^  se^réiiair  pour  faire  le  Commerce 
en  société.  Us  s'associèrent  en ^G0B>séqpen<ie  4asis 
l^ver  de  l'703'-'-4,  >80Qs4e  tift-e  ée  Compagnie  *du 
Kord-Uuest'^  les  ChdFs<ide^«ette  Association  étoient 
Messieurs  '3m  F.  f  rt^nfaer  et  Ur*  Simon  WTtm^ 
àefat  4^ÀflUei«ee^3Mt  «unout' opéré  ^c^te  jonetioa. 
Le'prâic4pe>f(}tld&tnentai  Ho  cet  arrafigemeiki,  éiùaet 
^ae  les  Ca^auic  'Séparés  de  <ihaque  Mad^dtsa^^ee^ 
ireient  mis  ^  eommun,'  ^et  'i^e^chaque  ^i«tic«âisc 
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siuroit  uii0  patt  pnroportiotinée  à  «a  misét  Cet'4rrani 
geivienf  spuffrit  qu^ques  diffic^lté8  de  la  part  d^  (quel. 
quiBS  particuliers, ,  (surtout  de  Mes$r9» .  PangmaB  et 
Grsgpry)  qui  n'ôtoi^prpas  satisfaits  des  pa^rts  qu'on 
leur  A  voit  assiguée^^  ^L  qui  refuisant  de^e  joindre  aux 
autres^  cpntinuèreut  le  Commerce  aépeUrémeat^  »celii< 
retard»  pendant  qtieiqiie  tems  la  jotidtion  génélrale, . 
etaprès  Qu'elle  eût^^l^  efFejetuée»  elle  fut  di$tout€  ék 
nouVënu  par  des  difikultés  de  la  mémd  âliture^  qui 
Qocasiotinèrent  en  1798  une  grande  division  dai|s  *la 
Campagoie  d  3  NordrQoest;  et  donnèrent  lieu  à  la 
formation  .d'une  Npuyelle  C^Eupagnie  (connue  en 
Canada  sous  le  notn.'.de4a  Compagnie.4e  XY^)qui 
fit  pendant  quelque»,  années;  le  Commerce  en dppc^ 
si^QO  avec  Tautre*- Compagnie.  Eiifin  ces  deux 
-Compagnies  rivales  seréunirént  en  180^^  tetns  a^iiel 
la  Compagnie  du  Nbrd^Ou^t.  prit  sa. foTme  actuelles 
^es  moyens  employés  pat  çene  bociet«,  pouir  ôbte>> 
nir  cette  prépondérance  qui  a  mis  la^  Compagnie  en 
état  de  s'attribuer  ^Inclusivement  un  CQnimerGe  aussi 
étendu  et  aussi  iucraôf»  i^^pàroitront  pas  indignes  dç 
l'attention  publique,  >    ^v:<*i>  :     .•     v    j»    »- 

Après  la  joiictipn  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
Compagnie  du  Nord-Ouest,  la  masse  fut  divisée  en 
cent  parts,  dont  une  grande'  proportit^  appartient;  à 
des;  maisons  de  Commerce  de  .Londres '^et^  MoBt«> 
féali  qui  avoient  avancé  le^  Capitstuit  tde^  ces  deux 
Compagnies:  les  autres  parts  appartiennent  à  des 
particuliers  que  l'on  nomme  assoeifa  h^vemanUt  ti 
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qui  se  chargent  dhi  détail /dés  affaires  de  la  GomiMU 
gnie  dans  l'intérieur.  Sur  soixante  quinze  parts  as- 
signées i  l'ancienne  Compagnie^  trente  sont  dans  les 
mains  d'une  seule  Maison  de  Commerce  de  Montréal 
qui  à  succédé  ?  ceux*  qui  avoienr  formé  la  première 
•nocialion  en  178S  ;>  et  sur.  les  <vingt*cinq  assignées 
à  ia  Nouvelle  Compagnie,  il  s'en  trouve  dix^huit  du 
dix-neuf  qui  appartiennent  à  différentes  Maisons  de 
Montréal  ou  de  Londres,  qui  avoient  avancé  les  Ca^ 
pitaux  nécessaires  à  l'entreprise.  Tout  le  reste  est 
distribué  parmi-  les  Associés  hyvemants,  dont  quel-> 
ques  tmsr  n'ont;  qu'une  part  et  quelques  autres  deuxw 
Les  Aswidés  ont  une  assemblée  générale  tous  ies<  étés 
à  leur  rendez^ous  au-  Fort  William,  au  Grand  Por^ 
tage  sur  le  Lac  Supérieur  ;  c'est  là  que  les  affiures  se 
décident  à  la  pluralité,  chaque  part  donnant  un  vote, 
et  les  absents  votant  par  procureur.  C'est  ?.  cette 
assemblée  que  l'on  arrange  les  plans  dé  l'année  sui- 
vante et  que  l'omassigne  à  chaque  individu  le  poste 
qu'il  doit  occuper:  oh  y  règle  les  comptes  de  l'année 
précédente,  et  chaque  Associé  fait  rapportée  ce  qui 
s'est  passé  dans  son  département.  >  ■ -^^  -  <  -c^ 

Un  wAssocié  hivernant  qui  a  servi  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années  peut  se  retirer  de  la  Société  ; 
dans*  ce  cas,  il  peut  non  seulement  retirer  sa  part  dans 
le  Caphal  de  la  Compagnie,  mais  il  a  droit  en  outre 
de  receveur  pendant  sept  ans  la  moitié  du  revenu  de 
cette  part,  sans  être  obligé  de  faire  aucune  espèce  de 
service.^   On.  procède  ensuite  à  l'élection  de  son  suc 
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ïes  Gindidats  dàîvént  ivoiv  mrn  la  Comm* 
ffû^ptnàsokt  m  cevtain  nombre. d'iiiiiiéeSi:^»  quaUti^ 
éé  Coronâi»  dont  b9  Associés  hÎKeraiuits  evployçpt 
ua  grand  nosibrc»  ^et  auzquelk  iKs  confient  k  coin* , 
mandeiwBt  et  le  aoîa  imiiiédiat  d'un  ou  phiaieiii^ 
pQiî<ç»  de  Tndte  dans  Fintoricur,  LMlectioiiv^ooiiiHit 
ks  àxHafeii  aflâires  de  là  Gompagoie,  ae  fiât  à  la  plu» 
iiaU(é  des  .v«bi»  à  ^semblée  annuelle  et.  géoffralo 
des  AflSQcifisi  et  conun«  b.conduite  du  nouyel  9100^ 
cié  peut  a^ecter  .ésseotietiement  iesintiéjpétsjde  dtiacuii 
d(e  ceux  qui  ont  dç»  voix  à  cette  élection,,  on  j»ut 
penaer  que  le  ohoix  ne  tombe  pas  sfir  une  pfsrsonne 
d«pourvufi  défi  talents  et  des  qualités  que  l'on  tpnsu 
dère  comme  néçeaBaires»  nu  bien  commun.  Aucun 
Candidat  ne  pieult  espé/er  de  réussir  s'il  n^est  bien 
Tcrsc  dama  le  Comm^rce^  s^Une  cosnoit  laiîen  ^ca» 
ractère  et  les  usages  des  Sauvages,  et  les  moyens 
d'obtenir  de  lUnflu^ce  parmi  eux.  Il  doit  etréid'ua 
tempérament  actil*  et  en  état  de  poursuivre  avec  vU 
gueur  et  pcvsévésance»  tout  objet  qui  tendroit  à  pro** 
mouvoir  les  intérêts  c*e  la  Compagnie.,  L'espoir:  de 
parvenir  à  cette  situation  désirable  d'associé,  étant 
ainsi  icntretènu  parmi  les  anciens  Commis,  excite  en 
eiMt  un  «èle  et  une  actinté  pour  les  intérêts  communs» 
qui  ne  le  cèdent  guèresau  zèle  «t  à  l'activité  des 
i^Qciés  eux*niemes.  Ils  sont  sous  h  surveillance  ini« 
médiate  de  ceux  qiii  ont  un  iméret  direpf  dans  1ère» 
«illtRt  '  4e  leurs  opérations,  et  sèment  bien'  qu'ils  ne 
doivent  rien  négliger  pour  s'assurer  d^  la  bonne  opi» 
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mon  de  leurs  supérieurs.  Chaque  Associé  hivernant 
veille  de  pi^è»  la  conduite  des  Commis  qui  sont  sous 
lui,  non  seulement  à  cause  de  IMntérét  commun  qu'il 
a  tominè  Associé,  mais  encore  par  des  motifs  de  res* 
ponsAbilité  personnelle.  En  effet  il  vient  à  Passem» 
blée  générale,  rendre  compte  des  affaires  de  son  dé* 
pàirtemënt,  et  reçoit  les  éloges  ou  la^  censure  de  ses 
confrères,  en  proportion  de  ce  que  le  Commerce  de 
son  département  a  été  heureux  ou  malheureux,  et 
suivant  lé  succès  ou  la  perte  des  plans  qui  lui  ont  été 
confiési 

f  Rien  sans  doute  ne  peut  être  mieux  calculé  que  ce 
Système  pour  fsûre  naître  et  entretenir  l'acdvké  dans 
chaque  département,  et  la  diriger  de  la  manière  la  plus 
efficace  et  avec  plus  d'unité  d'objet,  vers  l'intérêt  gé- 
néral. Cependant  quoique  cette  communauté  d*inté* 
rets  entre  tous  les  Associés,  et  la  responsabilité  qui  pèse 
sur  chaqueindividu,  tendent  à  faire  veiller  attentivement 
aux  intérêts  de  la  Compagnie,  il  faut  coi^venir  que 
ces  moyens  sont  bien  éloignés  d'exciter  beaucoup  de 
i^pect  pour  les  droits  d'autrui  :^Au  contraire,  la 
nature  même  de  cette  association  et  l'immensité  de 
ses  opérations,  ne  peut  manquer  de  produire  un  es4 
prit  de  corps  qui  ne  s'accorde  guères  avec  les  '«enti» 
ments  de  convenance  et  de  justice.  Cette  observa- 
tion est  surtout  applicable  aux  Associés  hivernants. 
£n  effet  dans  l'usage  ordinaire  de  la  Société,  la  né- 
cessité de  se  conserver  une  bonne  réputation  dan^ 
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J'opînion  publique,  tient  continuellement  en  échee  cet 
intérêt  personel  qui  souvent  porte  des  particuliers 
à  franchir  les  bornes  de  l'honnêteté  et  de  l'honneur^ 
Mais  un  Associé  hivernant  de  la  Compagnie  du  Nord 
Ouest,  est  éloigné  de  toute  espèce  de  société,  ou  du 
moins  ne  vitqu'^avec  des  personnes  qui  ont  les  mêmes 
intérêts  que  lui  ;  et  si,  pour  promouvoir  ces  intérêts* 
il  se  sent  porté  à  violer  les  règles  de  la  justice,  il  sent 
bien  qu'il  ne  peut  être  censuré  bien  rigouiveusement 
p&r  les  seules  personnes  de  l'approbation  desquelles  il 
est  jaloux.  La  société  civilisée  est  à  une  trop  grande 
distance  de  lui  pour  qu'il  craigne  beaucoup  que  sa 
conduite  soit  exposée  à  la  censure  publique.  Il  se 
flatte  baturellement  que  ses  actions  ne  seront  jamais 
soumises  à  un  exament  sérieux,  et  pense  que  si  le  cas', 
arrivoit,  la  responsabilité  seroit  divisée  entre  .un  si 
grand  nombre  de  personnes,  que  sa  part  ne  pourroit 
être  que  fort  légère.  Dan^  ces  contrées  éloignées, 
les  effets  de  lois  ne  sauroient  se  faire  sentir  comme 
au  milieu  d'une  société  régulière.  '  Quand,  pour  se 
plaindre  de  quelque  tort,  il  faut  faire  des  milliers  de 
lieuee  pour  trouver  Iz,  Cour  à  laquelle  il  faut  s'adres- 
ser pour  obtenir  justice;  quand  il  faut,  avec  des  frais 
énormes,  amener  de  si  loin,  des  témoins  dont  toutes 
les  occupations  ordinaires  se  trouvent  alors  tptalement 
interrompues,  on  sait  qu'il  faut  une  affaire  de  haute 
importance^  pour  engager  même  un  homme  opulent 
à  avoir  recour  à  la  justice.  Chaque  Associé  hiver- 
nant doit  conséquemment.  semir  toute  l'étendue  de' 
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ton  pouvoir  sur  les  partieulierà  qui  nt  s^nt  pas  assest  ' 
nches  pour  entrer  en  concurrente  avec  la  sosiété  en- 
tière dont  il  est  membre,  et  si  par  suite  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  cette  société  commet  dès  actes 
d'injustice  et  d'oppression  contre  des  voisins  plus 
foibles,  quelque  malheureux  que  ce  soit,  on  ne  sau* 
roit  cependant  le  trouver  bien  surprenant. 

-  Ainsi,  d'après  la  nature  même  et  Torganisation  de 
cette  Compagnie,  on  peut  raisonablement  conclui'e 
quelle  conduite  elle  doit  tenir.  Elle  peut  être  diffé- 
rente, il  est  vrai,  jusques  à  un  cërtiin  point,  suivant  le 
caractère  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  cet  établisse- 
ment, mais  en  leb  supposant  même  imbus  desmeiU 
leurs  principes,  et  incapables  de  favoriser  un  système 
régulier  d'injustice,  cène  séroit  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté  qu'ils  pourroient  empêcher  cette  div<;position 
dans  les  autres.  Si  en  consultant  les  faits  on  voit  que 
ces  actes  ont  été  rares,  que  ceux  qui  s'en  sont  rendus 
coupables  ont  été  désavoués,  il  sera  raisonable  d'en 
conclure  que  les  principaux  Associes,  loin  de  les  en- 
courager, sont  au  contraire  disposés  à  mettre  un  frein 
aux  injustices  qui  résultent  des  circonstances  dans  les 
quelles  se  trouvent  placés  les  Associés  hivernants. 
Mais  si  ces  actes  sont,  non  seulement  fréquents,  mais 
habituels— >Si  cette  conduite  est  uniformément  suivie 
d'année  en  année,  dans  des  Départements  situés  à 
une  grande  distance  les  Uns  des  autres— Si  des  actes 
de  violence  illégale  sont  tolérés  sans  aucune  marque 
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de  désapprobation,  et  bien  plus,  si  l'on  donne  de 
l'avancement  à  ceux  qui  les  commettent,  peut*on  dou- 
tt;rencore  qu'il  existe  un  plan  régulièrement  combiné, 
un  plan  sistématique  d'oppresâon,  approuvé  et  sanc* 
tionné  par  ceux  qui  oht  principalement  la  direction 
des  affaires  de  la  Compagnie  ?  £t  si  c'est  le  cas,  on 
peut  être  certain  que  ceux  qui  ne  concourent  pas 
dans  ces  plans,  ne  forment  que  le  petit  nonibre,  et 
n*bnt  pas  a^sez  de  pouyoir  pour  s'opposer  avec  suc* 
ces  à  la  conduite  de  leurs  Associés. 
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CHAPITRE  II. 

PrStenHma  de  ta  Compagnie  au  Nord-Ouest -^Sal 
Conduite  en  autant  qu'elle  regarde. — Ses  Servi- 
teurs,— Les  Naturels  du  Pays, — Les  Traiteurs 
partiel*  Hers  gui  se  sont  trouvés  en  concurrenûe 
avec  elle. 

On  a  élevé  bien  haut  l'activité  et  les  efforts  de  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest.— On  a  mis  tout  en  œu- 
Yre  pour  faire  croire  qu'elle  pouvoit  seule  faire  avec 
succès  la  Traite  des  Pelleteries  :-^ue  les  S»auvages 
ont  tiré  des  avantages  essentiels  de  leurs  rapports  a- 
Vec  elle  \  et  que  ses  efforts  ont  contribué  puissam- 
ment à  promouvoir  la  prospérité  commerciale  de  la 
Grande  Bretagne.  Elle  a,  dit-on,  étendu  le  Com- 
merce de  pelleteries  }uisques  dans  des  régions  jus- 
ques  alors  inconnues,  et  ouvert  par  là  des  nouveaux 
débouchés  au  Commerce  et  aux  Manufactures  du 
Royaume.-^ A  cela  il  suffit  de  rémarquer  q-je  le  mon- 
tant de  l'exportation  des  Marchandises  Angloises  faite 
par 'cette  Compagnie  pour  alimenter  son  Commerce 
dans  ces  régions  immenses,  n'est  que  de  jf  30,000 
par  année.  Ceux  qui  assurent  que  cet  objet  est  un 
encouragement  cousidcrable  pour  l'industrie  et  les 
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Manufactures;  de  la  Grande  Bretagne,  le  font  dans- 
l'intention  d'en  imposer  à  l'ignorance  d'autruî,  ou 
sont  eux-mêmes  dans  une  ignorance  profonde  sur 
les  ressources  de  Commerce  de  l'Empire.  Quel- 
que petit  que  Foit  le  montant  entier  de  ce  Com- 
merce par  rapport  aux  intérêts  généniux  de  la  Na- 
tion, on  ne  peut  pas  même  attribuer  le  petit  avan- 
tage qui  en  résulté,  uniquement  aux  efforts  delà 
Compag.  je  du  Nord -Ouest.  Elle  n'a  fait  que  don« 
ner  une  autre  direction  à  la  plus  forte  partie  de  ce 
Commerce,  enfaicânt  passer  par  Montréal,  les  re* 
tours  qui,  sans  cela,  parvenoient  en  Angleterre  par 
un  chemin  différent  et  plus  direct.  Avant  l'exiatencç 
de  la  Compagnie  du  Nord^Ouest^— avant  que  le  prt> 
mier  TraîteiH*  Anglois  eut  pénétré  du  Canada  danç 
le  Nord-Ouest  (commç  on  le  nomme)  le^  Sauvages 
de  ces  régions  recevoient  des  Marchandises  Angloi? 
ses,  et  leurs  Pelleteries  se  rendoient  en  Angleterre 
par  la  voie  de  la  Baye  d'Kiidsop, 

Nous  pouvons  produire  au  soutien  de  cette  asser- 
tion, les  relations  mêmes  des  Aventuriers *du  Canada. 
Sir  Alexander  M*Kenzie,  quoique  bien  éloigné  de 
faire  l'éloge  de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson^ 
fournit  la  preuve  de  ce  fait.  En  parlant  de  l'Expé- 
dition dç  Mr.  Frobisher  en  1775,  dans  des  pays  jus- 
ques  là  inconnus  au:;^  Canadiens,  il  dit  qu'il  rencon- 
tra au  Portage  de  Traite,  Fur  le  bord  du  Missinipi, 
ou  Rivière  Churchill,  des  Sauvages  qui,  avec  leurs 
CSnots  pleins  de  belles  Pelleteries,  «e  rendoient  an 
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Fort  Churchilî,  (sut  k  Baie  d'Hu^sonJet  quece  ne 
fut  qu'avec  difitcdltéy  qu'il  les  engagea  à  traiter  avec 
loi.  L'Auteur  ne  veut  pas  ajouter  que  la  Compa» 
ghie  de  la  Bayé  d'Hudson  avait  fyt  dès>a^v2tfices  à  ces 
Sauvages  Pannée  précédente,  sur  leur  prQit>esse  qu'- 
ils payeroient  leurs  dettes  en  apportant  le  produit  de 
leur  cliasse  de  l'hiver;  de  sorte  que  la  Traite  du 
Canada  dans  ce  quartier,  commença  par  stimuler  les 
naturels  à  commettre  une  fraude.  On.  doit  attribuer 
les  difficultés  qu'ils  firent  de  Traiter  avec  Mr.  Fro» 
bisher^  à  la  répugnance  qu'ils  é^^^ouvoient  à  man- 
quer à  leurs  promesses; — sentiment  qui  prouve  rhon- 
nétété  de  leur  caractère,  avant  qu'ils  aient  été  cor- 
ro^^>us.  Le  même  Auteur  dpoiie  une  preuve  de 
l'honnêteté  de  ces  Sauvages,  en  parlant  de  Mr.  Pond, 
qui,  quelques  années  après,  hiverr^  avec  eux.  Ce 
Monsieur  ayant  amassé  plu&  de  Pelleteries  qu'il  ne 
pouvoit  en  em^mener,  laissa  le  surplus  dans  une  de 
ses  cabanes  d'hiver,  et  retrouva  le  tout  l^année  sui- 
Tante  dans  le  même  état  où  il  l'avqit  laissé. 

Sir  Alexander  M^Kenzie  parle  de  l'Expédition  de 
Mr.  Pond  comme  l'époque  de  la  découvette  de  l'Atha- 
basca,  qut>  dit-il,  n'étoit  alors  connu  que  sur  les  rap- 
ports des  Sauvages.  Cependant  plusieurs  années  au- 
paravant, la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson  avoit 
envoyé  un  de  ses  serviteurs  dans  l'intérieur  pour  in- 
viter  les  Sauvages  de  cet  endroit  à  venir  Traiter  au 
Fort  Churchill,  et  Su:  Alexander  M*Keuzie  admet 
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lui-même  que  Mr.  Pond  vk  à  Athabasca  un  grand 
concours  des  Tribus  de  Kinistîneaux  et  de  Chippe- 
T/ayan,  qui  avoient  coutumede  porter  tous  les  ans  leur* 
Pelleteries  à  Churchill.     CP^g^  1%  ^1.^  " 

On  a  dit  néanmoins  que  le  système  de  Commerce 
de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson,  n'étoit  pas 
propre  à  suffire  aux  besoins  des  Sauvages,  ni  à  don* 
iier  à  la  Traite  toute  l'étendue  qu'elle  pouvoit  avoir. 
Les  Serviteurs  de  cette  Compagnie  demeuroient  à 
leurs  Façtories  sur  la  côte,  et  les  Sauvages  y  venoient 
faire  la  Traite;  ils  descendoient  le  printems  pout 
disposer  du  produit  de  la  chasse  de  bhiver,  et  s'en 
retoumoîent  Tautomne  avec  les  JViarchandises  An* 
gfoises  qu'ils  avoient  reçues  en  échange.  Quand  Ie«; 
Traiteurs  du  Canada  eurent  pénétré  dans  l'intérieur 
et  y  eurent  établi  des  Maisons  de  Traite  djans  le  vo^^ 
sinage  des  Sauvages;  ces  derniers  furent  fort  aises 
qu'on  leur  épargnât  un  long  trajet  de  chemin  et  prcr 
férèrent  acheter,  pour  ?insi  dire,  à  leurs  portes,  ce 
dont  ils  avoient  besoin.  La  Compagnie  de  la  Baye 
d*Hudson,  fut  en  conséquence  forcée  d*abandpnner 
gon  ancien  système,  et  ti'établir,  comme  sa  rivale, 
des  Postes  de  Traite  dans  l'intérieur.  Ce  change* 
ment  favorisoit  l^indoknce  naturelle  des  Sauvages, 
mais  il  est  (bien  douteux  qu'il  fut  préférable  à  l'an» 
tienne  méthode.  Si  bon  a  condamné  celle  de  la 
Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson,  c'est  parcequ'elle 
n'étoit  pas  bien  connue  et  qu^on  n'en  apprécioit  pas 
exactement  les  résultats.    Il  est  vrai  que  la  Compa-^ 
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gnie  du  Nprd-Ouesf,  en  s'attribuant  beaucoup  4e  mé- 
rite  pour  les  efforts  qu'elle  a  faits,  a  accusé  celle  de 
la  Baye  ti*Hudson  de  négligence,  en  ce  qu'elle  n*a- 
voit  pas  établi  plutôt  des  Postes  de  Commerce  dans 
l'intérieur.  Mais  cette  accusation  n'est  pas  fondée. 
On  sait  que  l'hiver  »  st  la  meilleure  saison  pour  la 
chasse  des  animstux  qui  donnent  les  Fourrures  ;  l'été, 
la  Fourrure  est  bien  inférieure,  et  c'est  letem*  d'ailleurs 
où  ils  élèvent  leurs  petits.  Il  vaut  mieux,  pour  ces 
deux  raisons,  suspendre  la  chasse  pendant  les  mois 
d'été  î  ^t  c'est  ce  qui  îirrivoit  lorsque  les  meilleurs 
chasseurs,  lorsque  tous  les  jeunes  gens  les  plus  actifs  des 
Tribus  /^au;vages,  se  trou  voient  engagés  dans  une  ex- 
cursioiii  lointaine.  Il  étoit  dope  très  avantageux  de  les 
obliger  de  laisser  pendapt  l'été  les  lieux  où  ils  fai- 
soient  la  chasse,  et  de  venir  aux  Factoriessur  la  côte 
pour  avoir  les  Marchandises,  J^luîropéennes  dont  ils 
avoient  besoin.  Tandis  qu'on  suiyoit  cette  méthode^ 
QT\  n'envoyoit  en  Angleterre  qiie  çfes  PeUetçries  de  la 
meilleure  espèce.;  et  comme  le  Castor  et  les  auires 
animaux  qui  fournissept  les  aijtres  Fourrures  préci- 
euses n'étoient  point  .troublés  pendant  la  saispn  4^ 
l'année  la  plus  critique,  l'espèce  se  cors'^rvoit,  et  Jej» 
cet;ours  çtoient  considérables.  Maintenant  que  les 
Traiteurs  demeurent  constammeht  dans  l'intérieur^ 
les  Sauvages  sont  tentés  de  chasser  toute  l'annjée..  }h 
sont  trop  imprévoyants  pour  s'abstenir  de  tuer .  les 
femjelles  ou  leurs  petits.  Ils  tuent  le  Castor  ^ans  dis- 
tinction d'âge,  et  il  s'en  snit  que  le  nombre  de  ce 
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animaux  précieux  diminue  au  point  que  l'espèce  ap»^ 
proche  presque  de  «a  destruction  totale.  Des  Dis- 
tricts dans  desquels  ils  étoient  abondants,  et  d*où  l^on 
fa^it  des  retours  considérables,  en  produisent  main- 
tenant très  peu  et  même  quelquesfois  n*en  produisent 
plus.  '  '    ■ 

Pour  augmenter  encore  le  mal,  la  Compagnie  du 
Nord-Ouest  a  adopté  l'usage  d'employer  un  grand 
nombre  de  jeunes  g<>ns  des  Villages  Sauvages  du  Ca- 
nada ;  elle  les  envoyé  comme  chasseurs  dans  tes  dif- 
férents Districts  de  Mntérieur,  et  leur  piye  un  prix 
fixe  pour  les  Pelleteries  qu'ils  en  rapportent.     Elle 
prétend  que  ces  jeunes  gens  sont  les  meilleurs  clas- 
seurs, mais  comme  elle  ne  juge  du  mérité  d'un  chas- 
seur que  par  la  quantité  de  Fourrures  qu*iJ  rapporte» 
il  est  probable  que  la  supérioiité  apparente  de  ces  é- 
trangQfs  vient  de  ce  quMli  sont  entièrement  maîtres 
de  leurs  terres,  qu41s  peuvent  chasser  continuellement, 
et  qu'ils  n'ont  pas  de  familles  a  soutenir.     On  peut 
aussi  attribuer  en  partie  leurs  succès  à  la  manière  dont 
ils  font,  la  chasse^  «extirpant  iiidistinctenkeiit  toils  les 
animaux,  dans  un  pays  dans  lequel  ils  n'ont  aucun 
intérêt  jje.manent,  et  les  tuant  sans  distinction  de 
tems  et  dé  saison,  de  jeunes  ou  de  vieux.     LevS  mal- 
heureux naturels  intimidés  par  le  pouvoir  et  la  repu- 
tiûdû  'guerrière  de  ces  étrangers,  et  craignant  le  res- 
éeiitiment  plus  durable  de  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest,  contemplent  cette  destruction  sans  oser  l'em- 
pêcher j  mais  ils  se  plaignent  amèrement  que  leur 
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paya  est  ravagé  de  cette  manière,  comme  s^il  ^tôit 
consumé  par  un  incendie.  Tant  qu'on  suivra  ce  sys- 
tème de  destruction^  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  re- 
tours annuels  de  Pelleteries  seront  plus  considéra- 
bles; mais  aussi  il  est  évid^^nt  que  les  ressources  corn* 
merciales'de  l*Empire  diminueront  en  proportion. 

Le  mérite  que  8*arroge  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest,  au  sujet  de  l'extension  qu'elle  a  donnée  au 
Commerce  de  Pelleteries  n*est  pas  une  prétention 
nouvelle  j  mais  à  ces  prétentions  elle  en  a  defnière- 
ment  ajouté  d'autres,  fondées  sur  la  part  qu'elle  pré- 
tend avoir  eue  à  la  défense  du  Canada  pendant  la 
dernière  guerre.  Quai^d  aux  services  qu'elle  peut 
avoir  rendus  dans  cette  occasion,  il  est  assez  singulier 
que  celui  qui  paroit  le  plus  important,  soit  celui  dont 
elle,  parlé  le  moins. 

L'occasion  de  rendre. ce  service  public  auquel  je 
fais  allusiotL  dails  ce  moment,  se  rencontra  immédia- 
tement lors  du  commencement  de  la  guerire  avec  l'A- 
mérique, tems  auquel  on  s^apperçut  que  les  Maga- 
zins  du  Département  Sauvage  se  troUvoient  entière- 
ment vuides  î  qu'on  n'avoit  rien  de  préparé  pour  les' 
présents  qu'on  jugeoit  nécessaires  de  faire  aux  Sau- 
vages, pour  obtenir  leur  co-opération,  et  que  la  sai- 
son seroit  entièrement  perdue,  s41  falloir  attendre 
jusqu'à  ce  qu'on  se  fut  procuré  les  articles  nécessai- 
res de  l'Angleterre.  Dans  cet  état  de  choses,  on 
ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  que  de  s'adresser  à 
^Compagnie  du  Nord-Ouest  dont  les  Magazins  é- 
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toîent  amplement  fournis  de  toutes  les  Marchandises 
nécessaires  à  leur  Commerce  dans  Mntérieur.  '  Dans 
ces  circonstances  la  plupart  des  Marchands  se  seroiént 
crus  autorisés  à  faire  payer  au  Gouvernement  quel- 
que chose  de  plus  pour  le  service  qu'ils  lui  auroient 
rendu  de  cette  manière  ;  néanmoins  les  Chefs  de  la 
Compagnie  du  Nord- Ouest  prirent  une  route  diffé- 
rente.—Ils  ouvrirent  leurs  Magazins  et  prièrent  les 
Surintendants  du  Département  Sauvage  de  prendre 
ce  dont  ils  auroient  besoin,  sans  aucune  autre  condi- 
tion que  de  remettre  en  nature  lés  effets  qu'ils  au- 
roient pris,  lorsque  le  Couvemement  auroit  envoyé 
d' An|;leterre  les  choses  nécessaires  à  ce  Département. 
Quoique  le  Gouvernement  Provincial  témoignât  en 
quelque  façon  sa  reconnaissance  de  ce  service,  en 
nommant  immédiatement  le  principal  Associé  de  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest,  Membre  du  Conseil  Lé- 
gislatif de  cette  Province,  cependant  il  paroit  sin- 
gulier qu'il  n'ait  pas  adopté  la  mode  usité  dé  fiûre 
des  remerciments  publics  à  la  Compagnie,  et  de  pu- 
blier le  service  important  qu'elle  avoit  rendu  à  la 
Colonie. 

La  Compagnie  du  Nord-Ouest  s'attribue  aussi 
beaucoup  de  mérite  à  l^occasion  de  la  prise  de  Mi- 
çhilimachinac;  événement  aussi  important  qu'aucun 
de  ceux  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  dernière  guerre. 
Op  sait  que  lors  des  premières  hostilités  avec  l'Amé- 
rique, il  n'y  avoit  qu'une  poignée  de  troupes  réglée» 
dans  les  deux  Canadas  ;  la  milice  étoit  à  peine  orga- 
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nisée,  et  la  disposition  d'une  grande  partie  de  cette 
milice  étoit  douteuse.  Les  Américains  avoient  ras- 
semblé une  armée  nombreuse,  et  bien  organisée  sui- 
vant les  apparences  :  cette  armée  marchoit  contre  le 
Haut-Canada,  comme  à  une  Conquête  assurée.  Le 
courage  invincible  et  la  conduite  admirable  avec  les 
quels  le  Général  Brock  arrêta  ce  torrent,  lui  ont  mé- 
rité de  justes  éloges.  Mais  dans  les  circonstances 
critiques  dans  lesquelles  il  se  trouvoit  placé,  circons- 
tances tellement  difficiles,  qu'il  est  étonnant  qu'il  ait 
pu  se  tirer  d'embarras,  il  est  évident  que  le  succès 
lui  auroit  été  impossible  s'il  eut  été  obligé  de  déta* 
cher  une  panie  tant  soit  peu  considérable  de  sa  pe- 
tite armée.  Les  Sauvages  formoient  une  partie  im- 
portante de  ses  forces  et  eurent  une  grande  part  à  la 
prise  du  Général  HuU.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
l'immense  supériorité  apparente  des  Américains  ne 
dût  donner  de  l'inquiétude  aux  Sauvages  aussi  bien 
qu'aux  autres  habitants  du  Canada;  et  si  cela  les  eût 
porté  à  hésiter  ou  à  se  tenir  en  arrière,  il  est  proba- 
ble que  le  Général  Brock  auroit  été  écrasé,  et  que 
les  premiers  succès  des  Américains  auroient  décou- 
ragé les  habitants  du  Canada,  et  les  auroient  empê- 
ché de  faire  aucune  ré$ii»tance.  On  doit  en  consé- 
quence compter  le  courage  et  la  valeur  que  montrè- 
rent les  Sauvages,  comme  une  des  premières  causes 
de  la  conservation  de  la  Province,  et  il  est  certain  que 
le  succès  brillant  des  troupes  Angloises  à  Michilimac- 
kinac  produisit  un  effet  admirable,  en  augmentant 
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la  confiance  et  l'attachement  de  ceux  d'entre  les  Sau- 
vages qui  avoient  montre  de  la  disposition  à  çhaii- 
celler. 

Il  n'y  a  donc  aucun  doute  sur  l'importance  de  cet 
événement.  Il  est  également  certain  que  les  troupes 
régulières  à  St.  Joseph,  n^auroient  pu  réussir  sans  la 
concurrence  des  IVIarchands  de  Pelleteries  qui  se 
trouvoient  heureusement  sur  les  lieux  avec  un  grand 
nombre  de  leurs  engagés  qu'ils  amenèrent  avec  eux, 
et  avec  lesquels  ils  prirent  part  à  I  attaque  de  la  manière 
la  plus  courageuse.  On  leur  doit  donc  de  justes  éloges 
pour  le  succès  de  cette  attaque  qui,  en  grande  partie, 
a  sauvé  le  Canada,  mais  pour  laquelle  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest  de  Montréal,  a  reçu  des  louanges 
qu'elle  ne  méritoit  pas.  Le  fait  est  qu'elle  n'eut  au* 
cune  part  à  l'entreprise  ;  le  coup  fut  exécuté  par  des 
personnes  engagées  dans  le  Commerce  du  Mississipi 
et  d'autres  Districts,  et  totalement  étrangers  à  la 
Compagnie  du  Nord-Ouesté'/-' 

On  a  trop  négligé  ceux  auxquels  le  succès  de 
cette  entreprise  est  dû,  et  il  est  juste  que  le  public  en 
soit  mieux  informé.  Parmi  les  particuliers  qui  dé# 
ployèrent  en  cette  occasion  le  plus  de  courage  et 

■  d'habilité,  on  convient  généralement  que  Mr.  Robert 
Dickson  mérite  le  premier  rang;  outre  ses  propres 
Engagés,  ce  Monsieur  emmena  un  corps  considérabfe 

^  d^  Sauvages  Sioux,  dont  l'exemple  encouragea  con- 
sidérablement les  Sauvages  voisins.  Mr.  John  As- 
kin  prit  le  commandement  des  Ottawas,  et  Mr.  Jaco1> 
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Franks  assista  Mr;  Dickson  dans  la  conduite  des 
iiioux.  Les  Voyageurs  Canadiens  furent  divises  en 
trois  Compagnies  de  Volontaires,  ou  de  Milice  que 
commandoient  Mr.  Lewis  Crawford  comme  Colonel, 
Mr.  Toussaint  Pothief  comme  Major,  Messieurs  John 
Johnson,  Charles  Lrmatinger  et  Jean  Baptiste  Nolin, 
comme  Capitaines  ;  et  Jos.  Porlier,  Paul  Lacroix, 
Joseph  Rolette  et  Xavier  Biron  comme  !Jeutenants. 
Mr-  Henry  Forrest  prit  le  commandement  de  la  goé- 
lette Caledonia  ;  il  a  voit  pour  Lieutenant  Mr.  John 
Law.  Le  Capitaine  de  ce  vaisseau  étant  Américain 
avoit  refusé  de  servir.  Ce  vaisseau  appartenoit  à  la 
Compagnie'  du  Nord-Ouest,  et  si  on  y  ajoute  cinq 
matelots  on  aura  le  montant  de  la  contribution  de 
cette  Compagnie  au  succès  de  l'entreprise.  Malgré 
cela  on  a  publié  à  plusieurs  reprises  dans  les  papiers 
publics  en  Angleterre  que  Michilimackinac  avoit 
été  pris  par  un  petit  détachement  du  dixième  Batail- 
lon des  Vétérans  Royaux,  sous  lé  Capitaine  Roberts^, 
aidé  des  Traiteurs  et  Voyageurs  au  service  de  la  Com- 
pagnie du  Nord-Ouest.  Les  Agents  «t  Associés  de 
la  Compagnie  à  Londres  ne  purent  ignorer  ces  rap- 
ports et  ne  prirent  cependant  aucune  mesure  pour 
détromper  le  public,  ni  pour  refuser  au  nom  de  leurs 
Associes,  des  .éloges  qui  appartenoient  ajuste  titre  à 
d'autres  personnes. 

Un  autre  objet  pour  lequel  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest  s*arroge  encore  beaucoup  dti^0erite  et  prétend 
avoir  rendu  des  jiervices  importais  pendant  la  guère, 
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est  la  formation  du  Corps  des  Voyageur»  au  moyen  de 
laquelle  on  fit  croire  au  public  que  la  Compagnie 
avoit  levé  à  ses  dépens  un  corps  de  ses  engagés,  afin  de 
les  enrôUer  conime  volontaires  pour  la  défense  de  la 
Province;  on  i»upf>aiâôlt  naturellement  que  cda  he  pou- 
voit  se  faire  sans  nuire  beaucoup  aux  affaires  de  ht 
Compagnie.  Il  faut  observer  que  cette  Compagnie 
employé  pour  son  Commerce  troiâ  nu  quatre  cens 
Voyageurs  toXis  les  £tés,  pour  transporter  en  canots 
<lës  Marchandises  di?  Montréal  au  Lac  Supérieur. 
Ces  Voyageurs  portent  les  irticles  nécessaires  au 
Commerce  de  la  Compagnie,  jusques  au  Rendez- vous 
au  Grand  Portage,  où  ils  rencontrent  les  autres  En- 
gagés de  la  Compagnie  qui  ont  fiiverné  dans  14nté- 
rieur,  de  qui  ils  reçoivent  dés  Pelleteries  pour  amenet 
à  Montréal.  Ce  voyage  et  les  services  incidents  qu*on 
requière  d'eux  au  Rendes- vous,  occupe  ces  Voyageurs 
pendant  quatre  ou  cinq  mois.  On  leur  paye  un 
prix  fixe  pour  le  voyage;  mais  ils  sont  tout-à-fa|t  li- 
bres lorsqu'ils  sont  de  retour  à  Môtitréal  avec  leurs 
canots,  et  la  Compagnie  n'a  plus  alors  aucune  affaire 
avec  eux,  ni  aucune  autorité  sur  eux.  C'est  de  ces 
hommes  sur  lesquels  la  Compagnie  prétendoit  avoir 
une  influence  illimitée, qu'elle  offrit  de  lever  un  Corps; 
en  conséquence  le  Gouverneur  Général  émana  l'or- 
dre suivant: — "  Il  a  plu  à  son  Excellence  le  Gou- 
•'  vernaur  Général,  d'ordonner  à  John  M'Donell, 
"  Ecuyer,  d'eniïïiler  les  noms  de  toutes  personnes 
^\  résidentes  dans  les  Paroisses  de  la  Pointe  Claire, 
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V  kc,  &c.;  à  Messieurs  A.  N.  M^Leod  et  James 
**  Hughes,  Eçuyers,  d^enroiler  les  uoins  des  Voya- 
geurs dans  les  Paroisses  de  St*  Ours,  &c.  &c.  ;  à 
Mr.  William  M'Kay,  Ecuyer,  d'enrollt:r  les  noms 
des  Voyageurs  dans  les  Paroisses  de  la  Nurraye» 
&c.  &c.;  à  Mr.  Pierre  de  Rncheblave,  Ecuyer, 
*'  d^enroUer  les  noms  des  Voyageurs  dans  les  Pa- 
roisses de  la  Prairie,  &c.  &c.  qui  sont  actuellement 
Voyageurs  ou  qui  l*ont  été  autrefois,  et  les  faire 
'*  passer  à  Montréal,  pour  le  1er.  d'Octobre,  pour 
'*  en  former  un  Corps  qui  sera  nommé  le  Corps  des 
Voyageurs,  sous  le  commandement  de  William 
McGillivray,  Ecuyer."     Les  personnes  désignées 

d'une  manière  aussi  arbitraire,  furent  forcées  de  ser- 
vir, quoique  l'Acte  de  Milice  n'autorise  aucun  enro» 

lement  forcé,  excepté  de  ctux  qui  ont  été  ballotés. 
Cettemesure  étoit  évidemmcntavantageuseà  ia Com- 
pagnie du  Nord-Ouest.  Ces. hommes  étoient  payés 
par  le  Gouvernement  pendant  tout  le  tems  qu'ils  ne 
iravailloient  pas  pour  la  Compagnie.  Quand  la  na- 
vigation s'ouvrit  le  printems,  ils  se  trbuvoient  prêts 
à  un  moment  d*avis  à  monter  les  canots  de  la  Com- 
pagnie, ce  qui  lui  épargnoit  la  peine  Je  chercher  dans 
cette  saison  le  nombre  de  serviteurs  dont  elle  avoit 
besoin  pour  l'été.  Même  en  tems  de  paix,  cet  ou- 
vrage ne  laissoit  pas  que  d'être  coûveux  et  incom- 
mode, mais  en  tems  de  guerre  tandis  qu'une  si  grande 
proportion  des  habitans  du  Canada  étoient  employés 
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dans  le  service  militaire,  il  étoit  très  difficile  de  se  pre* 
curer  des  hommes  pour  aucun  autre  objet  civil.  (  )ii 
évitoit  heureusement  toutes  ces  difficultés  par  l'ingé- 
nieuse  invention  du  Corps  des  V(n/nfrevra,  La  Com- 
pagnie du  Nord-Ouest  est  donc  bien  éloignée  d'avoir 
droit  aux  louanges  qu'elle  reclame,  pour  le  patrio- 
tisme et  le  dévouement  au  service  public  qu'elle  pré- 
tend avoir  montrés  ;  et  quoiqu'on  puisse  donner  un 
grand  prix  au  premier  service  qu'elle  rendit  au  Gou- 
vernement et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  en 
supposant  que  ce  fut  réellement  un  service  désinté- 
ressé, cependant  en  le  rapprochant  des  avantages 
résultants  à  la  Compagnie  de  la  formation  du  Corps 
des  Voyageurs,  et  de  quelques  autres  circonstances, 
on  nou^  permettra  certainement  de  douter  si  l'offre 
illimité  que  la  Compagnie  fit  de  ses  Magazins  an 
Département  Sauvage  étoit  un  acte  de  patriotisme  oa 
une  spéculation  avantageuse. 

Après  avoir  examiné  les  prétentions  de  la  Compa« 
gnie  du  Nord-Ouest  vis-à-vis  le  public,  voyons  main« 
tenant  comment  elle  se  conduisoit  avec  les  particu- 
liers. On  peut  les  diviser  en  trois  classes  :  d'abord 
ses  serviteurs  ou  engagés  dans  l'intérieur-— en  second 
lieu  lés  naturels  du  pays  ;  enfin  les  Traiteurs  qui  fai- 
soient  individuellement  le  Comtnerce  des  Pelleteries 
dans  les  mêmes  pays  que  la  Compagnie  ou  dans  son 
voisinage.  Quand  à  la  première  classe  nous  citeronii 
d'abord  le  témoignage  d'un  savant  étranger,  dont 
l'impartialité  ne  sauroit  être  révoquée  en  doute. 
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Xe  Conite  Ândreani  voyagant  en  Amérique  eik 
1791,  visita  le  Grand  Portage,  où  il  eut  occasion  de 
«'instruire  de  la  manière  dont  se  font  les  affaires  dans 
le  Nord-Ouest,  mieux  que  ne  le  peuvent  faire  les, 
Voyag(>urs  qui  s'en  instruisent  à  Montréal.  Il  dît 
dans  son  Journal,  en  parlant  de  la  Compagnie  da 
Nord-Ouest  :  **  Comme  les  employés  sont  payés  en 
**  Marchandises,  on  comprend  par  le  prodigieux  pro* 
^'  ût  que  fait  la  Compagnie  sur  leur  vente,  combien 
**  les  salaires  lui  coûtent  peu.  Tous  les  employés 
^*  achètent  d'elle  leurs  besoins  ;  celle-ci  tient  avec 
**  eux  un  compte  ouvert  ;  et  comme  tous  hivernent 
*'  dans  l'intérieur,  et  généralement  au-delà  du  Lac 
**  Winnipegv  le  rum  qu'ils  boivent,  les,  couvertures 
**  et  les  drapi,  qu'ils  donnent  à  leurs  femmes,  &c.  &c* 
*'  leur  reviennent  fort  chers.  Ces  employés  sont 
généralement  libertins,  ivrognes,  dépensiers;  et  la 
*^  Compagnie  n'en  veut  que  de  cette  espèce.  Telle 
est  la  spéculation  sur  leurs  vices,  que  tout  employé 
*'  qui  témoigne  dans  ses  dispositions  économie  et  so- 
<*  briété,  est  chargé  des  travaux  les  plus  fatiguans^, 
**  jusqu'à  ce  que,  par  une  suite  de  mauvais  traite- 
'**  ments,  on  ait  pu  le  convertir  à  l'ivrognerie  et  à. 
**  l'amour  des  femmes,  qui  font  vendre  le  rum,  les 
**  couvertures  et  Içs  ornements.  En  1 79 1 ,  il  y  avoit 
*'  neuf  cens  des  employés  de  la  Compagnie  qui  lui 
dévoient  plus  que  le  produit  de  dix  à  quinze  an- 
nées de  leurs  gages  à  venir."     (Voyage  dans  l'A- 
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éièrfqHik  0  la  Rofchefoutâuld  LiaUcôi- ; t,  vol.  «vp»* 
2â'5, >/îHtaû  7.) 

■  Oh  ^éct  ëhcoyé  èîter  ji.û  émitîeti  tîe  fc^  iqijte  Ton  vfent 
dé  lire,  le  COtrtpte  que  fend  Sir  Alexandè^  McKen* 
:^îêd^  là  il.^tice  Sartîs  btfrtiesét  de  h  diâsohticm  de 
dedx  qui  hiiht  éirtjiloyés  à  foire  îà  Tnke'àe  Pélléf*. 
rl??s  dàVis  l"îritérie^r.  Chacun  sàiît  eh  G'^iàtda  corn- 
bîeh  âSt  petit  te  nott^bre  des  Voyageurs  eIngagéB  au 
s^ervîée  de  ïa  Compagnie  du  Ni(!>i"d-Oue»t,  qui  par- 
Vîehnent  à  ^asâer  quelque  Wen,  quoique  engagée 
p'èhdanft  de  ItAigués  aflnées,  'e<  j.  des  prix  qui  sont  no- 
iftfr^uïetr.rî::  doubles  ou  tilples  des  gages  que  l'on 
pa^é  dans  la  Province.  Bien  loin  dHimasser  quelque 
aVgetit,  ôtidefîdreWrco'ndJ^ion  meilleure,  un  grmd 
rfômbtè  de  tes  Voyageurs  laissent  lueurs  familles  danà 
la  triisère,  ét'n'enYoyent  aucune  "partie  de  leurs  gagea 
pO\ir  soutenir  '^eûrs  fèmfhes  et  leurs  enfants.  Les  é- 
ti^ngers  iq|ui  voyagent  à  travers  le  Bas-Canàda,  sont 
souv^t  frappés  de  là  vue  de  pauvrt:s  cabannes,  sm- 
nmiçaht  un  degré  de  misère  que  Vôn  trouve  rare- 
ment dans  d'autres  parties  tîe  l' Amérique,  'et  "dont  il 
e^t'tHIHdîei^e 'se  rendre  compte  dan$  un  pays  où  le 
travail  est  à  hatit  prix  et  où  les  terres  fertiles  coûtent 
peu  de  dtose.  En  e)t:amin^nt  tie  près  la  chose,  on 
♦rottvefa  que  ces  misérables  hfuttes  contiennent  les  fa- 
milles de  Voyageurs  au  service  de  la  Compagnie  du 
Nord-Oueàt,'qui  ne  leur  envoyertt  «ouvent  rien  pour 
leur  ^crutièn.  Et  cependant  la  Compagnie  du  ^ord 
Ouest  s'attribue  beaucoup  de  mérite  pou;  l'encoura- 
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{reio«nt  q^'eWe  clonne  ^  U  poi>ulatica  in4M$tH^ufie  4^ 
Canadïi,  et  s^  vantf^  du  grand  nombre  (V^homm^ 
qu'ieU«^ipploye  po^rspa  CQurnierce  f^OjS  jespafs 
Sauvages  comme  d^PHibic^fiût  public. 
•i  Oo  ne  doit  pa»  ç(^;^s0ere^  la  «p^cul^ion  ^^  Mt 
h  Co»pagni?  sur  i^s  yic^sd^  ses  i^ngggfis  cosfi^ine  v^ 
abus  qui  s*est  gliçs^  pi^r  ha^^r^*  C'est  au  contra|r<e 
vne  partie  essentielle  de  son  système,  et  s^  laquelle 
la  Compagnie  ne  sau^-oÂt  exi^tef  sur  le  pied  o^  ^H^e 
est  actueUement.  Le  nombre  des  engages  e^t  plus 
grand  que  ne  le  perm-'ttroit  ki^  prolîts  du  Commerça» 
91  hx  gages  étokat  payées  en  espèces.  U  est  biefi 
vrai  que  la  Traite  pourroit  se  faire  d'une  manière 
noins  diapendiense,  ayec  un  moindrie  nombre  dVi}- 
gagés,  mais  cela  seroit  fatal  auj^  intérêts  de  la  Con^- 
.  pagnie  sous  un  autre  rapport.  On  verra  bien^Qi  q^e 
<*e8t  sur  fout  au  moyen  de  ce  npmbre  eitcessit  d'en- 
gagés, que  la  Compstgnie  peut  s'asi^ur?r  h  nvonopoLe 
ilans  des  pays  immenses  daiu  lei>queU  Ip  Ca^or  eft 
lé  plus  abondant.  La  Compagnie  se  crouvant  ains^, 
(suivant  ell>é)  d^nsia  necesijré  d'employer  plus d't-^* 
gagés  qu'elle  ne  peut  Gonvenablement;  en  payer,  spfi 
Commerce  seroit  bi;>nt6t  interrompu,  si  elle  ne  po||- 
voit  employer,  pour  payer  leurs  gages,  lis  oïoyens 
4ont  parlt'  le  Comte  Andreani. 

On  peut  juger  par  quelques  faits  de  notorjété  pi|- 
blique,  de  ^'étendue  de  ce  système  et  de  son  impor- 

liuic«  pour  la  Compagnie.    Llle  n'employé  pas  muins 
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de  2000  voyageurs,  dont  les  gages  se  portent  noihK 
naleraent  de  j^30  à  j^60:  quelques  uns  même  ont, 
i^80  et  j^  100  :  lé  prix  moyen  ne  sauroit  être  moin- 
dre que  j^40  ;  il  excède  probablement  cette  somme;, 
de  sorte  que  le  montant  de  leurs  gages  doit  s'élever 
à  80  ou  ^ik),000.  Le  retour  entier  du  Commerce 
de  la  Compagnie  excède  rarement  ai  150^000,  Si 
l'on  calcule  !e  prix  des  Marchandises  de  Traite  et 
toutes  les  dépenses  de  la  Compagnie,  il  doit  être  évi- 
dent qu'elle  ne  peut  payer  avec  cette  somme,  des  sa- 
laires aussi  considérables.  Pour  obvier  à  cela,  elle 
donne  à  ses  engagés  des  Marchantlises,  dont  on  ne 
sauroit  fixer  au  juste  le  prix  sans  consulter  les  livrés 
de  la  Compagnie  ;  mais  suivant  l'opinion  de  gens  qïcii 
peuvent  le  mieux  en  juger,  les  Marchandise  em- 
ployées à  cet  usage  ne  coû'ient  pas  plus  de  â€  10,000 
sterling  d'achat.  Un  seul  article  peut  donner  une 
idée  du  reste.  On  vend  le  rum  aux  engagés  d.ms 
l'intérieur  à  huit  piastres  la  pinte,  et  il  ne  coûte  gui;* 
res  plus  d'une  piastre  le  gallon  à  la  Compagnie  à 
Montréal  ;  en  sorte  que  pour  peu  qu'un  engagé  sott 
porté  à  boire  (ce  qui  n'est  pas  rare)  il  est  très  facile 
de  porter  à  son  compte  j^lOou^20. 

Il  est  en  conséquence  du  devoir  e^>sentiel  de  celui 
qui  commande  un  Poste  de  Traite,  de  faire  en  sorte 
que  les  engagés  qui  sont  sous  lui  aient  ie  moins  possi- 
ble de  gages  à  retirer  en  argent  au  bout  de  l'année. 
'  On  regarde  la  Traite  avec  les  Sauvages  comme  uile 
phose  très  facile  en  compa  liaison  de  l'habileté  qu'exi- 
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g^la  conduite  des  engagés  Canadiens.  Les  m<étho^ 
des  qu'on  employé,  rapport  du  Compte  Andreaiii| 
pour  les  porter  à  la  débauche  et  à  l'ivrognerie,  ne 
sont  assurément  pas  les  seules  que  l'on  met  en  uisagcv 
Dès  qu'un  engagé  montre  de  l'inclination  à  faire 
de  la  dépense,  on  lui  fait  des  avances  avec  la  plu& 
grande  facilité,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  beaucoup  endetté^ 
envers  la  Compagnie.  Rendu  à  ce  point,  il  est  al>*r 
sol u ment  esclave,  et  n'a  d*autre  alternative  que  la- 
prison  ou  une  soumission  aveugle  à  ses  maitres.-^^^ 
faut  qu'il  en  passe  par  tout  ce  qu'ils  veulent.  On 
doit  aussi  remarquer  qu'ils  trouvent  une  grande  faci- 
lité à  faire  endetter  leurs  engagés  au  moyen  du  course 
particulier  qu'ils  donnent  à  l'argent  f  cours  du  Nord 
Ouest,,  J  par  lequel  ils  ne  lui  donnent  que  la  moitié 
de  la  valeur  qu'il  a  en  Canada,  un  shelling  valant 
deux  shellings,  monnoie  commune  de  cette  Provin- 
ce. Les  hommes  engages  à  Montréal,  ont  leurs  ga- 
ges calculées  sur  le  taux  ordinaire  de  l'argent,  mais 
on  porte  à  leur  compte,  au  cours  du  Nord.Ouest, 
tous  les  effets  qu'on  leur  donne  dans  .l'intérieur.  On 
^it  à  un  engagé  le  prix  de  ce  dont  il  a  besoin,  il  le 
compare  peut-être  avec  le  piix  du  Magazin  de  son' 
village;  mais  lorsque  l'cm  règle  son  compte  dans  les 
livres  de  la  Compagnie  à  Montréal,  chaque  louis  se 
trouve  doublé.  Ceux  quiconnoissent  le  peu  d'édu- 
cation des  paysans  en  Canada,  et  combien  ils  sont  peu 
susceptibles  en  général  d'aucun  calcul,  ne  seront  pas 
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surpris  qu'on  les  porte  par  ce  moyen  à  des  dépeiipe? 
audessus  de  leurs  forces.  Il  esc  évident  néanmoins 
que  la  Compagnie  du  Nord- Ouest  est  forcée  d'agir 
avec  beaucoup  de  circonspection  parcequ'elle  a  con- 
tinuellement besoin  de  nouveaux  engagés  du  Canada. 
U  est  nécessaire  en  conséquence  pour  aveugler  les 
ignorants,  que  le  système  suivi  par  la  Compagnie  à 
l'égard  de  ses  engagés  dans  l'intérieur,  soit  caché  en 
grande  partie,  et  par  suite  de  ce  principe  la  conduite 
de  la  Compagnie  à  l'égard  de  cette  classe  d'hommes, 
tient  plutôt  de  l'adresse  que  de  la  force  ouverte. 

Il  en  t  < 'rement  à  l'égard  dés  Sauvages  qui  ha- 
bkent  les  f .  où  se  hit  la  Traite  des  Pelleteries» 
On  fait  une  très  grande  différence  entre  les  diffé- 
rentes Tribus/  Ceux  qui  habitent  dans  les  plsûnes 
de  la  Saskatchewan,  de  là  Rivière  Rouge,  ou  dans 
d'autres  Districts  fertiles,  ont  le  Bœuf  Sauvage  et  le 
Gibier  en  si  grande  abondance,  qu*ils  ont  rarement 
besoin  de  provisions.  Ils  peuvent  se  rassembler  en 
très  grand  nombre,  et  sont  d'un  caractère  brave  et 
^tienrier;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  habitent 
les  contrées  stériles  à  l'Est  du  Lac  Winipic,  au  Nord 
sur  la  Rivière  Churchill,  ou  dans  l'Athabasca.  Ces 
endroits  sont  pleins  de  rochers  et  de  marais  qui  con- 
viennent bien  au  Castor,  mais  nourissent  peu  d'ani- 
maux d'uhe  plus  grande  espèce.  La  subsistence  de 
ces  Sauvages  est  insuffisante  et  précaire;. ils  sont  en 
conséquence  peu  nombreux,  et  il  est  rare  que  plu- 
sieurs familles  puissent  subsister  ensemble.     Ainsi 
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disséminés,  ils  sont  craintifs  et  timides,  parcequ'ib 
sentent  leur  ibiblesse^  et  ils  n'osent  pas  se. venger 
d'insultes  qu'on  ne  feroit  pas  impunément  aus  Sau- 
vages des  plaines.  Ce  sont  les  habitants  de  ces  pays 
déserts  qui  fournissent  les  plus  belles  Fourrures,  et 
c'e-^t  aussi  delà  que  la  Compagnie  du  Nord-Ouest 
désire  sur-tout  éloigner  tous  compétiteurs;  ce  en 
quoi  le  caractère  timide  des  Sauvages  lui  est  d'une 
grande  utUté.  Si  l'un  d'eux  s'avise  de  vendre  uns 
peau  de  C  astor  à  un  Traiteur  étranger  à  la  Com<« 
pagnie,  c'est  un  crime  dont  il  est  assuré  qu'il  sera 
puni  sévèrement,  et  les  naturels  du  pays  sont  abso» 
lument.  hors  d'état  de  résister  à  aucun  acte  de  vio^ 
lence  diiigé  contre  eux^  oa  d'en  obtenir  justice.-^ 
Dans  les  Districts  dont  la  Compagnie  du  Nord  Ouest 
est  en  possession  depuis  un  certain  tems,  la  craints 
de  son  ressentiment  est  telle,  qu'elle  suf^t  pourem* 
pêcher  les  Sauvages  de  donner  à  aucun  étranger  le 
moindre^ecGurs;  ils  n'ôseroient  même  lui  parler  en 
présence  d'un  Engagé  de  cette  Compagnie. 

La  Compagnie  ne  prend  pas  souvent  la  peine  de 
mettre  en  avant  quelques  excuses  pour  pallier  cesex? 
ces,  mais  si  les  circonstances  l'exigent  elle  a  toujours 
un  prétexte  prêt.  On  assure  que  le  Sauvage  est  en- 
detté envers  la  Compagnie  et  que  les  P?Ueteries  en 
question  sont  dues  pour  le  payement  Je  sa  dett& 
C'est  la  coutume  des  l'raiteurs  de  fournir  aux  Sau« 
vages  des  Marchandises  à  crédit,  en  exigeant  d'eux 
en  retour  la  promesse  de  donner  en  échange  un  nom^ 
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bre  fixé  de  peaux  de  Castor,  ou  un  v<qulvalent  ett 
autres  Pelleteries.  Imprévoyants  comme  le  sont  le$ 
Sauvages,  il  en  est  peu  qui,  à  l'approche  de  l'hiver, 
n'ayent  besoin  de  divers  effets,  sans  lesquels  ils  ne 
peuvent  partir  pour  aller  faire  la  chasse;  et  comme 
ils  ne  peuvent  payer  immédiatement,  le  produit  de 
la  chasse  de  l'hiver  se  trouve  engagé  d'avance  aux 
Traiteurs.  On  comprend  que  ceux>ci  courrent  de 
grands  risques  d'avoir  de  mauvaises  dettes,  et  c'est 
sans  doute  une  des  raisons  de  l'immense  dispropor- 
tion qui  se  trouve  entre  la  valeur  intrinsèque  des  ef« 
fets  fournis  aux  Sauvages  et  tes  Pelleteries  qu'ils 
donnent  en  retour.  La  facilité  qu'ont  les  Sauvages 
d'obtenir  cette  espèce  de  crédit  est  tout-à  fait  perni- 
cieuse; rien  ne  tendroit  d'avantage  à  leur  avance- 
ment et  à  leur  bien-être  permanent,  que  l'abandon 
de  cette  pratique,  à  laquelle  on  substitueroit  une 
échange  directe  et  régulière.  Si  cependant  quelques 
Traiteurs  suivent  cette  méthode,  leurs  compétiteurs 
sont  forcés  d'en  faire  autant;  et  ceux  qui  ont,  comme 
les  Traiteurs  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  la 
supériorité  de  la  force  ouverte,  trouvent  qu'il  est  de 
leur  intérêt  de  continuer  cette  pratique  parcequ'elle 
tend  à  asservir  d'avantage  les  Sauvages.  Ces  Trai- 
teurs ne  reconnoissant  l'autorité  d'aucun  Magistrat, 
ne  suivent  d'autre  droit  que  celui  du  plus  fort  pour 
s'emparer  des  eflfets  de  leurs  débiteurs,  et  se  croyent 
permis  d'y  ajouter  la  correction  si  le  Sauvage  paroit 
hésiter,  à  se  soumettre  à  leu?rs  volontés.    L'oppres* 


43 


éion  qui  résulte  de  qette  voie  sommaire  de  procéder  ' 
se  fait  sur-tout  sentir  dans  les  endroits  où  ily  acom^ 
pétition  entre  plusieurs  Traiteurs.  Quand  elle  n'ex- 
iste pas,  on  observe  une  espèce  de  régularité;  et  1^ 
Traiteur,  certain  d'accaparer  tout  le  produit  du  pays, 
se  trouve  intéressé  à  encourager  l'industrie  des  chas^ 
seurs  ;  et  quoique  ceux-ci  ne  reçoivent  qu'un  foible 
prix  de  leurs  Pelleteries,  on  leur  donne  au  moins 
quelque  chose  pour  suppléer  à  leurs  besoins.  Mais 
quand  il  se  présente  un  rival  de  Commerce,  le  Sau- 
vage peut  être  tenté,  non  seulement  de  porter  ses 
Pelleteries  ailleurs,  pour  en  obtenir  uli  meilleur  prix» 
mais  encore  de  négliger  le  payement  de  ses  dettes; 
alors  le  seul  soupçon  de  cette  intention  est  jugé  rai* 
son  suffisante  pour  exci^ser  tout  acte  de  violence  de 
la  part  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main,  et  qui 
ne  se  font  pas  scrupule  d*être  Juges  dans  leurs  propres 
causes.  On  pourroit  citer  un  grand  nombre  d'ex- 
emples de  Sauvages  pillés  de  cette  manière,  et  même 
punis  personellement  par  les  Traiteurs  du  Canada  et 
leurs  Engagés,  sans  qu'ils  eussent  commis  d'autre 
crime  que  d'avoir  osé  traiter  avec  d'autres  person- 
nes qui  leur  offroient  un  meilleur  prix  de  leurs  Pelle- 
teries. Quoique  ces  mauvais  traitements  ayent  or- 
dinairement lieu  sous  prétexte  de  dette,  on  a  cepen- 
dant des  exemples  fréquents  de  brutalité  et  de  vio- 
lence atroces  sans  qu'on  puisse  alléguer  en  excuse  ce 
prétexte.  On  peut  en  citer  un  ou  deux  pour  mon- 
trer quelle  est  leur  politique  générale  à  ce  sujet,  et 
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qikéb  moyens  ils  employent  pour  tenir  les  Siuvage^ 
«kins  la  soumiasion. 

.y  Zïi  1736  un  des  Messieurs  de  la  Compagnie  lut 
4Ué  près  du  poste  nommé  Cumfmrland  jhfouse  pa? 
certains  Sauvages.  D'après  le  caractère  timide  de» 
'Sauvages  dans  cet  endroit,  et  la  manière  dont  ils 
avoient  coutume  de  se  soumettre  à  tout  sans  résisr 
tance,  il  âmt  qu'ils  eussent  été  provoques  d'un^ 
manière  étrange,  pour  se  porter  à  un  tel  acte  de  dé- 
sespoir. Quoiqu'il  en  soit,  la  Compagnie  jugea  qu'il 
étoit  essentiel  de  ne  pas  laisser  ce  crime  impuni.  Un 
des  Sauvages  q^e  l'on  supposoit  coupable  de  cet  at^ 
tentât,  lut  pris  par  un  parti  des  Serviteurs  de  la 
Compagnie,  commandé  par  Mr.  M'Kay,,qui  étoit 
chargé  du  Département,  et  qui  prenant  sur  lui  de  fairç 
le  devoir  de  bourreau  tout  aussi  biep  que  celui  de  Jugé 
et  de  Jurés,  mit  son  fusil  en  pue,  et  tua  le  Sauvage. 
On  prit  un  autre  Sauvage  de  la  même  bande,  on  lui 
fit  une  espèce  de  procès,  et  trois  Associés  de  la  Com»- 
pagnie  le  condamnèrent  à  mort;  il  {ut  immédiate» 
ment  pendu  à  un  arbre  voisin  du  Poste. 

En  1802,  l'Andeone  Compagnie  du  Nord^uest 
avoit  un  petit  Poste  à  la  Rivière  au  Brocket,  près 
•du  Lac  Supérieur,  gardé  seulement  par  trois  Cana- 
diens. Pendant  l'hiver  un  Sauvage  qui,  l'été  précè- 
dent, avoit  rendu  de  grands  s^ervictes  aux  gens  de  ce 
-Poste,  se  trouvant  absolument  sans  vivres,  envoya 
deux  de  ses  filles  demander  des  secouvs.  On  leur 
donna  un  peu  de  poisson,  mais  on  leur  en  donna  si 
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peu,  qu'elles  le  trouvèrent  absolument  insuffisant 
pour  les  besoins  de  leur  famille,  et  «{U'eUes  craU 
gnoient  de  s'en  retourner  vers  leur  père.  Ne  pou- 
vant réussir  autrement,  elles  attendirent  4|ii'un  des 
trois  Canadiens  se  fut  éloigné  des  autres,  et  saisissant 
l'instant  où  les  deux  autres  n'étoient  pas  sur  leurs 
gardes,  elles  en  tuèrent  un  et  blessèrent  l'autre,  «{«tî 
néanmoins  s'échfappa;  elles  tuèrent  ensuite  le  troisi^ 
ètnc  qui  "étoit  d'abord  absent,  et  emportèrent  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  provisions  dans  la  maison. 
'  L'année  suifVante  ies  deux  Compa^ies  rivales  é* 
tsiblireftt  des  Postes  près  de  cet  endroit»  Cehii  de 
L^ Ancienne  Compagnie  étoit  sous  le  commandement 
nominal  d'un  Comm;is,  qui  étoit  trop  >j(?one  et  rtrop 
inexpérimenté  pour  ^remplir  cette  place,  et  qui  se 
laissoit  en  conséquence  gouverner  par  iun.de  leuiv 
fier-à-bras  (ou  bcttaitieursy  comme  on  les  nomme  ^or- 
dinairement,) nommié  Comptois.  Unhoiainede  1» 
même  ^pècOiT  nommé  Roussin,  avdt  soin  du  Poste 
de  la  Nouvelle  Compagnie.  Dans  l'hiver  ;an  Sati* 
vage  du  nom  de  Wandegocau  vint  fkiire  ila  Xvaite,  et 
amena  avec  lui  une  des  deu^c  feihmes  <)ui  .avoient 
commis  le  meurtre  l'hiver  précédem,  et  qui  définis 
étoit  devenue  sa  femme.  Comptois  et  koossia  lœ 
consultèrent  à  ce  sujet,  et  ayant  résolu  ide  venger  <k 
mort  de  leurs  ^compatriotes,  ils  dirent  au  iSauvage  et 
\  sa  femme  de  ^e  préparer  à  la  mort.  Wandegacaa 
remontra  qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  au  imaurtre^;et 
^À\.  ne  devoit  pas  etr^  purû  pour  le  crime  des» 
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femme.  Il  rappella  à  Comptois  qu'il  lui  avoit  Iui« 
même  sauvé  la  vie  dans  une  occasion  oû  il  se  trou* 
voit  réduit  à  la  dernière  extrémité  faute  de  vivres, 
et  que  pour  s'en  procurer,  il  avoit  engagé  lui,  Wan* 
degocau,  à  le  conduire  par  un  chemin  de  cent  milles 
à  travers  un  pays  rude  et  montagneux  jusques  au 
Grand  Portage.  Il  reprocha  à  Comptois  son  ingra- 
titude, et  ne  pouvoit  vraiment  pas  s'imaginer  qu'il 
Youloit  mettre  ses  menaces  à  exécution.  Toutes  ses 
remontrances  furent  inutiles;  Comptois  et  Roussin< 
demeurèrent  ine,xorables,  et  ils  exécutèrent  leur  ré« 
solution  et  massacrèrent  Wandegocau  et  sa  femme» 
en  présence  de  sept  ou  huit  Canadiens,  et  du  Corn-, 
mis.  qui  avoit  le  Poste  en  charge. 

£n  1807  ta  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudsoii  en- 
voya de  la  Factorie  de  Churchill,  Mr.  Peter  Fidler, 
pour  examiner  un  endroit  du  pays  par  lequel  oii 
pensoit  pouvoir  ouvrir  une  communication  plus  avan<*, 
tageuse  avec  l'Athabasca.  Il  n'étoit  employé  dan» 
cette  occasion  que  comme  Arpenteur,  et  ne  tenta, 
même  pas  de  faire  la  Traite  avec  les  Sauvages  qu'il 
rencontra  dans  le  cours  de  son  opération.  Néanmoins, 
comme  ses  opérations  s'étendoient  dans  un  District,, 
dans  lequel  la  Compagnie  vouloit  s'assurer  le  mono*, 
pôle,  sa  jalousie  se  trouva  excitée,  et  l'on  envoya  un», 
nommé  Laroque,  un  fameux  batailleur,  à  sa  pour^ 
suite.  Ce  scélérat  ayant  rencontré  le  Sauvage  qui 
avoit  servi  de  guide  à  Mr.  Fidler  pendant  une  partie  , 
de  3on  voyage,  l'attaqua  pour  avoir  ainsi  manqué  ^ 
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son  devoir,  te  battit  cruellement  et  ne  le  laissa  qu'a* 
près  lui  avoir  cassé  deux  côtes,     (aj 

Il  seroit  fatiguant  de  détailler  les  Actes  nombreux 
et  presque  continuels  de  violence  exerces  de  la  ma- 
nière la  plus  illégale  et  la  plus  tirannique  contre  les 
malheureux  habitants  de  ces  I^istricts.  Après  ce 
qu'un  a  déjà  dit,  il  seroit  totalement  inutile  de  faire 
aucune  observation  sur  le  peu  d'attention  que  fait  la 
Compagnie  du  Nord  Ouest  aux  mœurs  et  aux  prin- 
cipes religieux  de  ceux  qui  sont  9ous  vson  contrôle, 
soit  que  ce  soient  des  engagés  Canadiens,  ou  des  Sau- 
vages qui  habitent  dans  cesdistricts  dontl  i  Compagnie 
a  la  possession  exclusive  depuis  si  longtems.  £lle 
seroit  encore  heureuse  si  on  ne  pouvoit  lui  reprocher 
à  ce  sujet  qu'un  manque  d'attention.  Mais  c*est  un 
fait  indubitable  que  les  Sauvages  sont  devenus  plus 
vicieux  depuis  que  le  Canada  est  tombé  sous  le  Gou- 
vernement Protestant  de  la  Grande  Bretagne.  La 
cause  de  ce  fait  aussi  triste  qu'humiliant,  ne  sauroit 
çtre  long-tems  inconnue,  lorsqu'on  réfléchit  que  le 
soin  immédiat  et  la  conduite  de  ces  malheureux  est 
tombé  entre  les  mains  de  gens  qui  sp(éculent  sur  les 
vices  de  leurs  engagés.  Ce  point  est  un  de  ceux 
pour  lesquels  on  ne  peut  donner  tout  le  blâme  aux 
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(a)  Mr.  Fidter,  chefqin  faisant*  avoit  planté  quelques  patates 
l^our  fournir  par  la  suite  de  quoi  en  lemer  à  ceux  que  la  Compagnie 
de  la  Baye  d'Hudion  pourroit  envoyer  pour  former  un  établissement 
permanent  On  ne  voulut  pas  souffrir  ce  genre  de  culture.  Laroque 
et  les  sei^iteurs  de  la  Compagnie  du  Nord-Oueat  arrachèrent  et  dé^ 
cruisireot  le»  pUntes.  V--'^  ■■^H' ".  V'''' •-" -'^  :^;r':y  ^C^ 
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éBÊOciéi  hirenunts.  Leurs  Associés  à  Londres  sq. 
iont  prêtés  pour  faire  manquer  des  mesures,  qui  a<* 
voient  pour  but  de  corriger  les  moeurs  des  naturels, 
et  d'améliorer  leur  condition.  Il  est  reconnu  que 
leur  penchant  pour  s'enivrer  est  un  des  plus  grands 
obstacles  à  leur  civilisation,  et  que  si  l'on  pouvoit  res* 
treindre  efficacement  la  vente  des  liqueurs  fortes  aux 
Sauvages  dans  l'Amérique  Septentrionale,  cela  con- 
triboeroit  essentiellement  à  leur  bonheur  et  à  leurs 
progrès  dans  les  arts  de  la  société.  Il  est  évident 
qu'an  ne  pourroit  parvenir  à  ce  but  que  par  un  rè- 
glement général  auquel  tous  les  Traiteurs  seroient 
obligés  de  se  coilformer.  Le  Gouvernement  Amé«! 
ricain  l'a  ordonné  il  y  a  quelques  années  ;  jet  cela  a 
produit  les  meilleurs  effets,  et  a  été  la  source  des  ef- 
'  ibrts  bienveillants  d'une  société  de  Quakers  de  Phi* 
ladelphip,  qui  a  réussi  à  faire  naître  uii  esprit  d'ort 
dre  et  dindustrie,  inconau  jusques  là  aux  tribus  Sau 
vages  qui  habitent  sur  l'Ohio.  Les  rapports  intcres? 
aants  de  leurs  procédés  ayant  été  publiés,  induisirent 
€n  Angleterre  quelques  amis  de  l'humanité  à  propo* 
•er  un  essai  semblable  parmi  les  Sauvages»  qui  hfkbi* 
tent  dans  les  Territoires  Anglois.  On  suggéra  como 
me  mesure  préUminsûre  d'obtenir  un  Acte  duParle^» 
ment,  pour  restreindre  la  vente  des  liqueurs  forte» 
aux  Sauvages  dans  la  partie  de  l'Amérique  soumise 
à  l'Angleterre.  Cette  proposition  fut  communiquée 
aux  Directeurs  de  la  Compagm'e  de  la  Baye  d'Hud« 
son,  qui  ne  se  bornèrent  pas  à  assurer  qu'ils  y  con* 
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oburoient  de  boh  coeur,  mais  adfesâéréflt  une  8u!t& 
de  questions  à  leurs  principaux  officiers  dans  la  Bayé 
d'Hudson,  demandant  des.  renseignements  sur  l'effet 
que  produiroit  cette  mesure.  Leur  réponse  fut  qu'- 
ils étoient  décidemment  d'opinion  que  la  Traite  n'eit 
sûufTriroit  pas;  que  les  Sauvages  seroient  peut  être 
mécontents  d'abord,  mais  que  cela  ne  dureroit  pas  : 
que  le  i^ésultat  en  seroit  très  avantageux  aux  naturels 
du  pays,  et  que  cette  mesure  contribueroit  beaucoup 
au  bien  être  et  à  la  sûreté  de  tous  ceux  qui  auroieilt 
occasion  de  vivre  partni  eux.     CaJ 

Cette  proposition  fut  également  communiquée  aux 
Agen6  et  Associés  de  la  Compagnie  du  Nord- Ouest 
à  Londres,  qui  s'y  opposèrent  ouvertement.  Les 
raisons  qu'ils  donnoient  pour  soutenir  leur  opposition» 
étoient  aussi  foibles  qu'on  peut  se  l'-maginer,  mais 
elles  étoient  appuyées  par  leur  influence,  qui  étoit 
alors  telle,  qu'on  fut  obligé  de  renoncer  à  mettre  cette 
mesure  à  exécution  dans  le  tems,  et  d'attendre  jque 
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faj  Les  officiera  de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hcidaon  daiis 
leurs  réponses  aux  questions  qu'on  leur  avoit  adressées,  parient  dana 
les  terntes  les  plus  forts,  des  effets  lamentables  que  produit  l'usagé 
des  liqueurs  fortes  parmi  les  Sauvages.  On  ne  peut  attendre  d'eoi 
aucune  modération  sur  cet  otget,  et  lorsqu'un  Sauvage  est  ivre^  sa 
fureur  ne  connoit  aucun  frein.  Dans  cet  état  ils  commettent  les 
meurtres  les  plus  horriblesi  et  massacrent  quelques  fois  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Les  femmes  Sauvages  aiment  beaucoup  aussi  let 
liqueurs  fortes  quand  elles  peuvent  t'en  procurer,  d'où  il  résulte  sou« 
vent  qu'elles  laisseot  leurs  enfants  dans  le  besoin  et  la  dernière  misère» 
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l'esprit  public  fut  plus  prononcé  our  un  objet  si  ii»-^ 
portant. 

Lf^s  inconvénients  résultants  d'un?»  concurrence 
portée  trop  loin,  avaient,  comme  on  l*a  vu,  préparjé 
la  formation  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  telle 
quMle  existe  rnaintenant  ;  et  le  principal  objet  de 
cette  foriéîc  fut  bientôt,  d'exclure  par  tous  moyens 
possibles,  tout  aventurier  de  faire  le  même  Commerce. 
Les  individus  qui  s'étoient  ainsi  formés  en  société, 
.  n'avoient  aucuns  droits  particuliers,  auxquels  tout 
sujet  Anglois  ne  put  prétendre,  et  ils  çavoient  bien 
que,  de  s'adresser  au  Parlement  pour  obtenir  aucun 
privilège  exclusif  de  Commerce,  seroit  une  iémarche 
inutile.  Leur  grand  objet  étoit  donc  de  conserver 
le  plus  long-tems  possible  fa  possession  exclusive  qu'- 
ils avoient,  et  n'ayant  aucun  titre  légale  pour  empê- 
cher toute  autre  personne  de  fi  Te  le  Commerce  dans» 
les  mêm'^s  disficts,  ils  espérèrent  pourtant  réussir  à 
les  en  "exclure,  au  moyen  d'une  possession  antécé» 
dente  et  d'une  force  numérique  supérieure.  Le  fait 
est  qu'on  employa  les  mêi  vec  moyens,  que  l'on  avoit 
mis  en  usage,  dans  le  premier  tems  de  la  rivalité  de 
Commerce  en  Canada.  Sir  Alexander  M^Kenzie 
parle  de  ces  moyens,  et  nous  informe  que,  lorsque  , 
Mesbrs.  Pangman  &  Gregory,  mécontents  des  ar- 
rangements convenus  lors  de  la  première  formation 
de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  eurent  engagé  plu- 
sieurs personnes  (entre  autres  Sir  Alexander  M*- 
Kenzic)  à  furmer  une  entrtprise  séparée  pour  faire 
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la  Traite  dans  le  pays  Sauvage  de  PAthabasca,  ils 
s'apperçurent  qu'ils  avoient  à  surmonter  non  ^^^ule- 
ment  lés  difficultés  ordinaires  et  naturelles,  mais  en- 
core toutes  celles  que  leurs  compéûteurs,  qui  étoient 
en  possession  du  Commerce,  pou  voient  leur  fair*  é- 
prouver.  "Mais,*  remarque  Sir  Âlexander,  "  a- 
près  la  plus  rude  opposition  qu*on  vit  iamuis  dans 
cette  partie  du  monde,  après  avoir  souâfer(  tout  ce 
que  la  jalousie  et  la  rivalité  peut  causer  d'oppres- 
sion; après  qu'un  de  nos  Associés  eut  été  tué,  un 
autre  estropié^  et  qu'un  de  nos  Commis  se  fut  avec 
peine  échappé  à  la  mort,  ayant  reçu  une  balU  à 
travers  sa  corne  à  poudre  pendant  qu'il  faisoit  son 
**  devoir,  ils  furent  enfin  forcés  de  nous  accorder 
**  une  part  dans  le  Commerce.  Comme  nous  avions 
^'  fait  des  pertes,  la  jonction  des  deux  Compagnies 
étoit  sous  tous  les  rapports  une  chose  fort  à  dési- 
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rer  pour  nous:  elle  eut  lieu  en  Juillet,  1787.'*— 
(Page  10,  20J  ^ 

On  voit  évidentment,  que  l'Auteur  n'aime  pas  à 
donner  les  détails  particuliers  des  violences  exercées 
par  ceux  qui,  au  moyen  de  cette  jonction,  étoient  de» 
venus  ses  Associés.  Il  en  dit  néanmoins  assez,  pour  ; 
montrer  quel  système  décidé  de  monopole  ils  sui*  ' 
voient  dès  le  commencement  ;  et  nous  verrons  bien- 
tôt cette  jalousie  qui  gêna  d'abord  l'entreprise  de 
Mr.  Pangman  et  de  ses  Associés,  dirigée  ensuite  con- 
tre tout  essai  dr  la  même  nature. 
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En  ISOi  Mr.  Dominique  Rousseau  de  Montréal 
envoya  au  Lac  Supérieur  un  canot  avec  quatre  ou 
cinq  hommes,  sous  la  conduite  de  Mr.  Hervieux  son 
Commis,  avec  un  assortiment  de  Marchandises,  es» 
perant  en  tirer  un  parti  avantageux  en  les  vendant 
aux  Engagés  de  la  Compagnie  du  Nord-Outst,  pen- 
dant leur  rassemblement  annuel  au  Grand  Portage 
sur  le  Lac  vSupérieur.  Quelque  peu  important  que 
fut  cette  entreprise,  elle  ne  laissa  pas  que  d'exciter 
h  jalousie  de  cette  Compagnie.  Hervieux  plaça  sa 
tente  et  ouvrit  son  magasin  à  une  portée  de  fusil  du 
Fort  ou  Poste  de  la  Compagnie;  il  n'y  demeura  pas 
long-tems  sans  voir  venir  à  lui  quelques  uns  des  As- 
àociéss  et  entre  autres  Mr.  Duncan  M*GiIlivray,  qui 
lui  donna  l'ordre  pcremptoire  de  quitter  l'endroit,  en 
lui  disant  qu'il  n'avoit  aucun  droit  de  venir  là.  Her- 
vieux mit  en  question  le  drjit  de  la  Compagnie  à  la 
posseuinn  exclusive  du  pays,  et  dit  qu'il  ne  s'en  iroit 
pas  si  on  ne  lui  montroit  un  titre  légal  de  proprietéi 
Après  quelques  pourparlers,  et  pour  éviter  d'autres" 
disputes,  il  consentit  à  transporter  sa  tente  dans  uA 
autre  endroit  qu'on  lui  montra,  mais  avant  qu'il  eut 
pu  le  faire*  Mr.  M*Gillivray  revint  avec  Mr.  Archiu 
bald  Norman  M*Leod,  un  autre  Associé,  et  dix  ou 
dou«c  Engagés  ou  Commis,  et  l'aborda  avec  encore 
plus  d'arrogance  que  la  première  fois;  et  comme 
Hervieux  avoit  révoqué  en  doute  le  droit  dt'  la  Corn* 
pagnie  à  la  proprié'e  du  pays,  Mr.  M'Gillivray  lui 
dit  q        lui  montreroit  son  titre,  et  tirant  son  poi- 
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•gnard»  il  l'enfonça  dans  la  te^^e  de  Hervîeux,  et  U 
déchira  du  haac  en  bas.  M'Leod  jetta  la  tente 
à  terre,  culbutta  une  valise  qui  contenoit  les  Marchan- 
dises d'Hervieax;  lui  ordonna  de  s'en  aller,  en  lui 
faisant  les  plus  violentes  menaces,  et  lui  dit,  que  s'il 
étoit  dans  un  certain  endroit  plus  éloigné  dans  Tinté- 

,  rieur,  qu'il  lui  nomma,  il  lui  couperoit  la  gorge.  Le 
même  Monsieur  battit  un  nommé  Durand,  entrig- 
prête  au  service  de  la  Compagnie,  et  lui  ôta  une  tent©' 
qu'il  avoit  achetée  de  Hervieux  pour  son  propre 
usage.  On  la  coupa  en  morceaux  avec  toutes  les 
solemnités  d'une  exécution  publique,  et  après  l'avoir 
donnée  en  spectacle,  en  cet  état,  on  en  fit  un  feu  de 
joie,  comme  une  leçon  aux  Engagés  de  la  Compa- . 
gnie,  pour  leur  montrer  à  ne  point  acheter  de  cet 

^étranger. 

En  conséquence  de  ces  violences  Mr.  Hervieuig 
fut  obligé  de  retourner  à  Montréal,  à  treize  o|i  qua* 
torze  cent  milles  de  distance,  sans  avoir  pa  vendre 
un  quart  de  ses  Marchandisss,  dont  il  auroit  trouvé 
un  prompt  débit  s41  n'eut  pas  e  molesté  de  cette 
manière.  Ceux  qui  avoient  acheté  une  grande  par- 
tie de  ses  Marchandises  refusèrent  même  d^  le  payer, 

r  lorsqu'ils  virent  la  manière  dont  leurs  maîtres  le  trai. 

'.  toient. . 

Mr.  Rousseau  intenta  une  action  contre  Mr.  M'« 
Qillivray  devant  la  Cour  de  Montréal,  et  obtint 
l€SQQ  de  dommages,  somme  à  peine  suffisante  pour 
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compenser  la  perte  réelle  qu*îl  avoît  faite.  Cette 
somme  ne  pouvoir  absolument  pas  ^indemniser  des 
profits  qu'il  avoit  raison  d*espérer,  et  n'etoit  qu*une 
bagatelle  pour  la  Compagnie  du  Nord- Ouest,  com» 
parée  avec  l'avantage  de  conserver  son  monopole,  et 
d*empêcher  d'autres  aventuriers  de  tenter  la  même 
entreprise.  Un  Corps  de  Jurés  en  Angleterre  n'au- 
roit  pas  négligé  cette  considération  ;  mais  comme  on 
suit  encore  dans  le  Bas  Canada  les  Lois  Françoises 
pour  les  Causes  Civiles,  cette  cause  ne  fut  pas  sou- 
mise à  des  Jurés,  et  la  Cour  fixa  le  montant  des 
dommages. 

En  1806  Mr.  Rousseau  tenta  une  nouvelle  entre- 
prise de  Commerce  dans  les  pays  Sauvages.  Il  se 
mit  en  société  avec  un  Mr.  Delorme,  qu*iï  envoya  de 
Montréal  dans  l'intérieur  avec  deux  canots  chargés 
de  Marchandises.  Mr  Delorme  se  rendit  jusques 
au  I  ac  Supérieu»*,  où,  pour  éviter  toute  difficulté,  il 
prit  l'ancien  chemin  par  le  Grand  Portage,  que  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest  avoit  alors  abandonnée. 
Après  trois  ou  quatre  jours  de  marche  difficile  à  tra- 
vers le  pays  qui  se  trouve  au  delà  du  Lac  Supérieur, 
il  fut  joint  par  Mr.  Alexander  M'Kay,  Associé  de  la 
Compagnie  du  Nord-Ou'^st,  suivi  d'un  certain  nom- 
bre d'Engagés,  qui  s'ava-ça  par  la  route  qui  devoit 
suivre  Mr.  Delorme,  et  s'occupa  à  faire  couper  des 
arbres  et  à  en  embarasser  le  chemin,  les  portages  et 
les  petites  rivières  par  où  il  devoit  passer.  Bientôt 
le  chemin  fut  tellement  obstrué  qu'il  se  trouva  dai^ 
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l'impossibilité  de  faire  avancer  ses  canots  chargés.-*«p  , 
Son  entreprise  se  trouvant  ainsi  frustrée,  il  abandon- 
na ses  Marchandises,  et  retourna  en  arrière  avt  c  ses 
hommes  seultment.  En  arrivant  au  Fort  William, 
Poste  de  Commerce  de  la  Compagnie  du  Nord-(  hiest, 
il  y  trouva  Mr.  M'Gillivray,  par  les  ordres  duquel 
on  avoit  obstrué  son  chemin.  Delorme  lui  offrit  les 
clets  des  malles  qu'il  avoit  été  obligée  de  laisser  derri- j 
ère  lui,  et  se  plaignit  à  lui  du  rraitement  qu'il  avoitf 
éprouvé,  mais  en  vain.  Voyant  qu'il  ne  pouvoit  ob- 
tenir ju&tice,  Mr.  Rousseau  se  décida  à  intenter  une 
action  de  dommages  contre  la  Compagnie;  mais  la 
question  ne  fut  pas  décidée,  en  conséquence  de  l'of- 
fre et  de  l'acceptation  d'un  compromis:  la  Compa- 
gnie offrit  de  payer  les  Marchandises  que  Delorme 
"avoit  laissées  au  delà  du  r^rand  Portage,  au  prix  de 
la  facture  tel  qu'estimé  à  Montréal.  Par  ce  moyen 
Mr.  Rousseau  perdoit  tous  les  salaires  de  ses  Enga- 
gés et  toutes  les  t'épenses  qu'il  avoit  faites  pour  cet 
equippement,  mais  il  préfera  cette  lé*,  ère  compensa- 
tion, toute  insuffisante  qu'elle  étoit,  aux  risques  d'une 
poursuite  légale. 

Les  Cas  que  nous  venons  de  cirer,  méritent  une  at- 
tention particulière,  par  leqa'ils  prouvent  combien  il 
est  difficile  à  ceux  qui  n  ont  vu  les  membres  de  cette: 
Compagnie  qu-à  Montréal  ou  à  Londres,  de  se  for     , 
mer  une  idée  de  la  conduite  de  la  Compagnie  du 
Kord  Ouest  dans  l'intérieur.    Les  exccs  que  noii$^<^r 
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yepons  de  rapporter,  ne  furent  point  commis  par  <|e§. 
Çp^mis  sans  autorité,  ou  par  des  Batailleurs  que  boi^ 
poairoit  désavouer.  Mr,  iyi^Leod  ^ant  les  exprts* 
sions  vis-à-vis  de  Heryieui^,  n^ontroient  si  peu  de  dét 
cence  et  de  respect  pour  |es  Loix  dç  son  pays,  esf 
i^on  seulement  un  des  ip^n)|)res  marquants  de  1^ 
Compagnie,  mais  aussi  un  5uge  de  Paix  pour  les  Ter-r 
ijtoires  Sauvages!  et  IVir.  Puncan  M'Gillivray  (morÇ 
depuis)  étoit  neveu  de  celui  qui  etoit  alors  le  chef  dç 
la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  et  l'Agent  reconnq 
^e  cette  Compagnie,  qualité,  en  vertu  de  laquelle,  i| 
prenoit  la  première  part  aux  procèdes,  qui  avoienJt 
Ùeu  à  l'Assemblée  générait*  des  associés  hivernants^ 

Mr.  Rousseau  fut  le  dernier  particulier  qui  osât 
çeul  et  sans  supports,  envoyer  des  Mai  chandises  dans 
le  Nord-Ouest.  xAvapt  lui,  plusieurs  autres  individu^ 
respectables  de  Montréal  avoient  tenté  de  faire  le 
Commerce,  dans  les  endroits  les  plus  accessibles  ai^ 
^ord  du  Lac  Supérieur  et  dans  quelques  autres  dis? 
tricts,  mî|is  avoient  été  obligé  d'y  renoncer,  en  con- 
séquence de  traitements  semblables  à  ceux  éprouvés 
par  Mr.  Rousseau.  Quelques  uns  d'eux  ont  aban<r 
donné  entièrement  la  Traite  des  PtHeteries,  d'autres 
6e  sont  portés  vers  Michillimaclcinack  et  vers  le  Su(i^ 
puest,  où  le  Commerce  a  été  toujours  plus  libre. 

Il  s'en  trouva  néanmojus  fort  peu  qui  s*étendisseîl| 
jusques  dans  l'Athabasca,  ou  vers  les  contrées  Sâu* 
vages  plus  reculées  au  Nord-Ouest.  Peu  âpi'cs  la 
formation  de  la  Compa^ie.  du  Nord-Ouest,  il  fut 
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évident  qw*aucun  individvi  isolé  nç  pouyoît  avoir  2^ 
cun  espoir  de  succès  dans  ces  pays  éloigiiés,  et  quç 
pour  y  faire  le  Ccmmeree  en  opposition  à  ce  Corps^^ 
il  falloir  des  opérations  aus^i  étendues  que  les  siennes, 
et  des  homines  en  état  de  leur  résister  avec  leurs  pro?- 
près  arme^,  Ce  tut  d'après  ces  prin.  «es  que  se  for» 
ma  en  1 798,  la  Nouvelle  Compagnie  du  Nord-Ouest, 
ou  Conipagnie  de  X  Y.  Cette  entreprise  eroit  puis- 
samment soutenue  en  fait  de  Capital;  elle'étoit  con- 
duite par  des  hommes  versés  dans  le  Commerce  avec 
les  Sauvages,  et  en  général,  de  taients  beaucoup  su* 
périeurs  à  ceux  de  leurs  adversaires.  Il  ne  leur  fut 
pourtant  pas  facile,  de  mettre  immédiatement  leur  E- 
tablissement,  sur  un  pied  d'égalité  avec  celui  de  l'An- 
cienne Compagnie.  Outre  les  difficultés  ordinaires 
d'une  entreprise  de  cette  espèce,  ils  a  voient  encore  à 
surmonter  tous  les  obstacles  que  leurs  rivaux  pou« 
voient  leur  faire  éprouver,  i,' Ancienne  Compagnie 
entre  autres  obstacles,  engaga  non  seulement  un  plus, 
grand  nombre  d'hoinmes  qu'a  l'ordinaire,  mais  en? 
core  paya  des  pensions  à  tous  les  Voyageurs  expéri* 
mentes  qui  s'étoient  retirés  du  service,  à  condition 
qu'ils  ne  serviroient  pas  leurs  rivaux-  Cette  raiso;^ 
jointe  à  quelques  autres,  fit  que  la  Nouvelle  Coia» 
pagnie  se  trouvoit  toujours  inférieure  en  nombTç 
dans  ces  postes  d'hivernement  dans  l'Intérieuri  et 
qu'elle  éprouva  beaucoup  de  violence  et  d'oppres» 
sion  de  la  part  de  l'autre  société.  La  distance  des 
lieux,  et  la  difficulté  de  se  procurer  des  témoignages 
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d'une  manière  légale,  dans  un  pays  totalement  dé- 
pourvu de  police,  fai^oient  qu'il  étoit  inutile  d'es- 
sayer d'obtenir  justice  par  ta  voie  des  Tribunaux. 
Tous  ces  délits  ne  furent  en  conséquence  jamais  sou- 
mis au  public  d'une  manière  légale,  et  depuis  la 
jonction  des  deux  Compagnies  il  n'est  pas  <\cile  de 
découvrir  ces  faits  particuliers  avec  leurs  circonstan-' 
ces.  Ceux  qui  ont  souffert  de  ces  actes  d'injustice 
et  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs,  désirent  également 
jetttr  un  voile  sur  l"s  crimes  qui  se  sont  commis  pen- 
dant qu'ils  étoient  divisés.  Depuis  leur  réunion,  ils 
sont  également  intéressés  à  dérober  aux  yeux  du  pu- 
blic, la  manière  dont  se  font  les  affaires  dans  les  Pays 
Sauvages. 

Si  l'état  de  ces  Contrées  lointaines  pouvoir  attirer 
l'attention  publique  au  point  de  devenir  un  sujet 
d'Enquête  Parlementaire,  il  n'y  a  pas  de  doute,  qu'on 
ne  pût  se  procurer  encore  beaucoup  de  preuves,  con- 
cernant les  Procédés  qui  ont  eu  Heu  pendant  ces  hon'« 
teuses  contentions;  et  que  cet  examen  non  seulement 
ne  montrât  clairement  les  principes  sur  lesquels  on 
prétendoit  soutenir  le  monopole,  mais  encore  ne 
prouvât  combien  il  seroit  nécessaire  qite  le  Gouver- 
nement adoptât  des  mesures  efficaces,  pour  empêcher 
le  renouvellement  de  ces  crimes,  qui  ont  eu  lieu  trop 
souvent  dans  cette  partie  éloignée  de  l'i^mpire  Bri* 
tannique. 
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CHAPITRE  III. 

Conduite  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  à  regard 
de  celle  de  la  Baye  d'Hudson,  Obsefvationa  sur 
la  Compagnie  de  la  Bnye  d*Hudwn. — Sa  Cfiar- 
tre  et  son  Droit  de  Jurisdicthm,  Ffff^ts  de  l^Acte 
de  Jurisdiction  du  Canada.  Suggestions  quanta 
la  meilleure  méthode  d^ Etablissement  pour  diffé* 

.  rentes  parties  de  i^  Amérique  Septentrionale* 
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Des  que  les  Marchands  de  Pelleteries  de  Montréal 
se  trouvèrent  en  contact  avec  les  Serviteurs  de  la 
Compagnie  de  la  Baye  d*Hudson  dans  l'Intérieur, 
il^  témoignèrent  à  leur  égard  la  plus  grande  animo- 
site.  Outre  l'avantage  que  leur  donnoit  leur  supé- 
riorité numérique,  ils  employoient  généralement  pour 
remplir  leur  but,  des  gens  perdus  de  caractère,  qui, 
comme  le  dit  Sir  Alexander  M'Kenzie,  "  se  croy- 
oient  obligés  d'exécuter  tous  les  ordres  de  ceux  qui 
les  employoient,  et  queîqu 'il légaux  que  fussent  ces 
ordres,  le  Mattre  qui  les  donnoit  en  étoit  seul  res- 
ponsable." On  peut  en  citer  un  fait  arrivé  en  1800 
qui  donnera  une  idée  de  leur  cruauté.  / 

Mr.  Frederick  Schultz,  Commis  de  l'Ancienne 
Compagnie  du  Nord-Ouest,  commandoit  en  1800, 


.-  /' 


•*» 


'-■■% 


■ -.  ■< 


^'  ( 


1-  ■  J-' 


7  ^■^^. S..-.--:  ^ 


>|.    L 


fc^;.. 


•  U 


■  '^t^ 


'■■K(t.- 


M  '■• 


tir 


eo  • 

un  post^  situé  près  du  Lac  Ste.  Anne,  ou  Népigon. 
Il  avoit  parmi  scs  hommes  un  nomme  Labau,  ieune 
homme  intéressmt  d'environ  .dix  neuf  ans,  qui  eti- 
tendoit  l'An^^h^is,  et  (|ui,  pendant  l'hiver  précédent^ 
s'étoit  lié  avec  les  serviteurs  de  la  Compagnie  de 
la  Baye  d'Hudson  qui  avoit  un  poste  auprès  de  là. 
Le  printems,  lorsque  les  J  raiteurs  de  part  et  d'autre 
8e  disposoient  à  laisser  leurs  hivernements,  Labau  se 
décida  à  se  joindre  aux  gens  de  la  Baye  d'Hudson 
et  à  descendre  »vec  eux  à  leur  Facto?  erie  sur  la  côte. 
Schultz  l'ayant  appri^s,  envoya  son  interprète  lui  or- 
doi>ner  de  revenir  à  son  devoir,  et  lui  rappeller  qu'il 
étoit  endetté  envers  la  Compagnie  du  Nord-Ouest. 
Labau  fit  répon-e  qu'il  payeroit  à  la  Compagnie  ce 
qu'il  lui  devoit,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas  demeurer 
pius  long-tems  à  son  service.  Schultz  ayant  reçu 
cette  réponse,  s'écria  que  si  ce  coquin  ne  vouloit  pas 
revenir  de  bon  gré,  il  sauroit  bien  l'y  forcer  :  il  prit 
son  pp*gn^riJ,  l'aiguisa  avec  soin,  et  vêtu  de  ses  meil- 
leurs habits,  se  rendit  au  poste  de  la  Baye  d'Hudson, 
o^  il  trouva  Labau,  et  lui  demanda  d'un  î<  n  furieux, 
s'il  vouloit  revenir  avec  lui  ;  Labau  fiit  intimide,  et 
réfK>ndit  que  oui  en  hésitant,  mais  cherchant  le  mo* 
ment  qu'il  crut  convenable,  il  essaya  de  séchapper 
de  la  chankbre  ;  ce  que  voyant  Schultz,  il  tira  son, 
poignard  et  lui  en  porta  un  coup  que  Labau  essaya 
en  vain  de  parer;  il  fut  frappé  dans  les  reins  et  mou? 
rm  le  mênae  jour. 
)«l|)avij^tQit  9Jmé  4e  ces  camarade?,  jBt  h  conduite 
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de  Schuitz  excita  de  tels  murmures  parmi  tes  Ktip;a« 
gés  de  la  Compagnie  assemblés  au  rendez^vous  au 
Grand  Portage,  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'em^ 
ployer  plus  long-tems  dans  ce  quartier.  C*est  à  quoi 
se  borna  toute  l'attention  que  ^on  fit  à  ce  meurtre  a*» 
troce.  Schulrz  descendit  tous  les  Canots  de  la  Conr« 
pagnie  jusqu'à  Montréal,  où  il  demeura  libre  et  sans 
être  moU'sté  pendant  quelques  mois.  La  Com|3agniè 
!«  prit  ensuite  de  nouveau  à  son  service,  tnats  l'emw 
j>Ioya  dans  une  partie  de  ses  l.tablissements  V)ù  $â 
(ondiite  n'étoit  pus  aussi  bien  connue.     11  demeura 

.  à  son  service  pendant  plusieurs  a,nnées,  et  vit  mam* 
tenant  tranquille  dans  le  Bas  Canada.  '  > 

'iLes  deux  Compagnies  du  Nord-Ouest  après  s'étrë 
féunies  et  avoir  expulsé  tous  les  particuliers  du  Ca^i 
nada  qui  faisoient  la  Traire,  n  eurent  plusd^autre  i^ 
vale  au  Nord  et  à  l'Ouest  du  Lac  Supérieur  que  Itt 
Compagnie  de  la 'Baye  d'Hudson.  Dès  Idrs  toute 
la  férocité  qu*avoit  excitée  parmi  les  Commis^  et  téé 

'  Engagés  des  deux  Compagnies»  six  ans  de  guerre  etf 
ide  violences  continutllts,  se  trouva  n'-avoif  d'aurrtf 

;  objet  que  la  Compagnie  de  4a  Baye  d'Hudson  t  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  non  seulement  qu*on  fofmrf 
un  plan  régulier  pour  chasser  s^  Traiteurs  dé  tous^ 
les  endroits  abondants  en  Castor,  mais  encore  qu*on 
se  flattoit  de  réduire  cette  Cotnpagnie  au  point  dtf 

'  Rengager  à  céder  à  sa  rivale  de  (^ommerce,  les  droits? 
ijue  lui  donnoit  Sa  Cha'-tre   (a,)    Ses  Serviteurs  fu^ 

ia}  La  Chartrc  de  1»  Ba/c  d'Hudtdn  a  été  octroyée  par  Charlei  tt  cq  16?^ 
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ftnt  en  conséquence  exposés  pendant  plusieurs  an« 
nées  à  une  suite  d'agressions,  auxquelles  ils  ne  don* 
noient  aucun  sujet.  On  peut  citer  quelques  faits  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  la  Compagnie 
du  Nord- Ouest  se  conduit  en  fait  de  concurrence  de 
Commerce. 

Mr.  William  Corrigal,  Traiteur  au  service  de  la 
Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson,  se  trouvoit  posté 
en  Mai  1 806,  avec  quelques  hommes,  dans  un  lieu 
nommé  le  Mauvais  Lac,  situe  dans  les  limites  de  la 
Factorerie  d^Albany,  (dans  les  Territoires  de  la  Baye 
d'Hudson)  et  près  d*un  poste  occupé  par  un  plus 

,  grand  nombre  d'hommes  commandés  par  Mr.  Hal- 
dane,  un  des  Associés  de  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest.  Cinq  engagés  (  anadiens  à  son  sçrvice,  ayant 
choisi  leur  tems,  entrèrent  f()rcément  vers  minuit 
dans  la  maison  de  Cqrrigal,  tandis  qu'il  étoit  couché 
ainsi  que  ses  hommes  Ils  s'emparèrent  immédiate- 
ment des  fusils  et  pistolets  chargés  qu'ils  purent 
trouver,  et  l'un  d'eux  ayant  saisi  Mr.  Corrigal,  lui 
porta  son  pistolet  à  la  poitrine,  et  le  menaça  de  le 
tuer  s'il  faisoit  la  moindre  résistance.     Pendant  ce 

,  tenîs,  les  autres  pillèrent  son  Magazin  et  en  enlevè- 
rent quatre  cent  quatre-vingt  peaux  de  Castor.  Mr» 
Corrigal  se  rendit  immédiatement  auprès  de  Mr. 
l?aldane,  (qu'il  trouva  debout  et  habillé)  se  plaignit 
de  la  conduite  de  ses  engagés,  et  demanda  la  restitu- 
tion de  ses  effets.  La  réponse  de  celui-ci  tut  "  qu'il 
étoit  venu  dans  cet  endroit  pour  avoir  des  FelleterieSai 
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et  qu'il  étoît  déterminé  à  s'en  procurer."  II  permit 
à  ses  hommes  d'emporter  ces  Pelleteries  comme  étant 
leur  propriété,  au  Grand  Portage^  où  ils  les  vendi- 
rent à  la  (lompngnie  du  Nord-Ouest  ;  elles  firent 
partie  des  retours  de  cette  année.  Un  vol  semblable 
eut  lieu  le  même  printems  au  I.ac  Rouge,  à  un  autre 
poste,  également  sous  la  charge  de  Mr.  Corrigal.  Çé 
poste  fut  forcé  par  huit  Canadiens,  armés  de  pistolets 
et  de  couteaux,  qui  menacèrent  de  massacrer  les  ser- 
viteurs de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson,  et 
enlevèrent  cinquante  p^aux  de  Castor.  Peu  de  tetns 
après,  ils  forcèrent  de  nouveau  la  même  maison,  et 
enlevèrent  une  quantité  considérable  de  draps,  de 
brandy,  de  tabac,  de  munitions,  &c.  &c. 

Dans  l'automne  1806  John  Crear,  Traiteur,  au 
service  de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson  étoit 
posté  avec  cinq  hommes  au  lieu  nommé  la  Grosse 
'Chûre  près  du  Lac  Winipic.  Un  soir  un  parti  de 
Canadiens  dans  deux  canots  commandés  par  Mr. 
Alexander  M*Donell,  alors  Commis  de  la  Compa- 
gnie du  Nord-Ouest,  vinrent  camper  assez  près  de 
'  r  ce  Poste.  Le  lendemain  matin  quatre  des  Engagé» 
de  Crear  parterent  pour  aller  pêcher  à  environ  un 
mille  de  là:  aussitôt  après  leur  départ,  Mr.  M'Doa-; 
nell  arriva  à  la  maison  avec  ses  hommes,  et  accusant 
Crear  d'avoir  traité  des  Pelleteries  avec  un  Sauvage 
endetté  envers  la  Compagnie  du  Nord- Ouest,  exigea 
qu'il  lui  délivrât  immédiatement  ces  Pellettes:  sur 
aoa  refus,*  les  hommes  de  M^Donell  enfoncèrent  la 
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f»ôft6  du  Magâzifi.  William  Plowmah,  te  seul  Èii- 
gagé  de  Crear  qui  restoit  avec  lui  ayant  voulu  les 
empêcher  d'entrer,  un  d*eux  le  renversa  à  terre, 
tandis  qu'un  autre  mit  Ciear  tn  joue  avec  son  fusil, 
M*r)onell  l'ayant  empêché  de  faire  feu, il  frappa  Crear 
à  l'œil  avec  la  crosse  de  son  fusil  et  le  renversa,  le 
visage  couvert  de  sang.  ]Vl*Donell  lui-même  donna 
un  coup  de  son  poignard  à  Flowman  et  lui  fit  au 
bras  une  blessure  dangereuse  Ses  Engagés  pil- 
lèrent alors  le  Magazin.  Les  Pelleteries  qui  s'y 
trouvoient  n'étant  pas  de  saison,  n'étoient  pas  d'un 
grand  prix;  mais  ils  enlevèrent  aussi  deux  sacs  de 
farine,  une  quantité  de  bœuf  et  de  lard  salé,  de  la 
viande  sèche,  ils  prirent  en  outre  uti  canot  neuf  ap- 
partenant à  la  Compagnie  de  Ir.  Baye  d'Hudson, 
Dans  le  mois  de  Février  suivant,  M'Donell  envoya 
un  de  ses  jeunes  Commis  avec  un  certain  nombre 
d'hommes,  pour  attaquer  de  nouveau  la  maison  dé 
Crear;  ils  le  battii*ent  ainsi  que  ses  hommes,  de  la 
manière  la  plus  cruelle,  et  lui  prirent  une  grande 
quantité  de  belles  Pelleteries.  Ils  le  forcèrent  sou» 
peine  de  le  mettre  immédiatement  à  mort  s'il  le  re- 
fusoit,  à  signer  un  papier,  par  lequel  il  reconnoissoit , 
avoir  rédé  ces  Pelleteries  de  bonne  volonté.  Mr. 
Ale-^ander  M'DonelL  a  été  dernièrement  promu  au 
grade  d'Associé  de  la  Compagnie  du  Nord  Ouest. 

En  1808,  Mr.  Joseph  .pence,  de  la  Compagnie 
de  la  Baye  d'Hudson,  commandoit  un  pogte  appro- 
visionne par  la  Factorerie  de  Churchill;  au  lieu  nom^ 
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ttié  /?e/'«  Deer  Tjoke  dans  le  voisinage  d'un  Poste 
appartenant  à  la  Compagnie  du  Nord-Oue^t,  com» 
mandé  par  John  Duncan  Campbell,  un  des  As- 
sociés de  éette  Compagnie.  Dans  le  printems,  Wil- 
liam Linklater,  employé  par  la  Compagnie  de  la 
Baye  d'Hudson  fut  envoyé  au  devant  de  quelques 
Sauvages  de  qui  il  obtint  Un  certain  nombre  de  bel- 
les Pelleteries.  Il  s'en  retournoii  avec  ces  Ptllete- 
ries  posées  sur  un  traineau,  et  étoit  près  d'arriver 
chez  lui,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  Campbell,  suivi 
d'un  nombre  d'hommeS,  qui  l'arrêta,  lui  demanda 
ses  Pelleteries,  et  sur  le  refus  qu'on  lui  en  fit,  tira 
son  poignard,  dont  il  coupa  les  traits  du  traîneau, 
tandis  qu'un  de  ses  hommes  saisissant  les  raquettes 
de  Linklater  le  renversa  sur  la  glace.  Le  traîneau 
charge  de  Pelleteries  fut  ensuite  tiré  ju^ques  au  Fort 
de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest.  Campbell  offrit 
à  Mr.  Spehce  de  lui  envoyer  d'autres  Pelleteries  en 
échange  de  celles  qu'il  lui  avoit  ôtées  de  cette  manière, 
mais  elles  étoient  d'une  Valeur  si  peu  proportionnée* 
qu'il  les  refusa.  Les  Pelleteries  furent  emportées, 
et  on  n'en  donna  jamais  aucune  compensation. 

Dans  une  autre  occasion  au  Lac  de  l'isle  à  la 
Crosse,  (en  1 805)  le  même  Campbell  attaqua  deux 
serviteurs  de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson,  et 
leur  prit  leurs  Pelleteries  de  la  même  manière.  Quel- 
ques uns  de  leurs  camarades  vinrent  à  leur  secours, 
mais  ils  furent  attaqués  par  un  plus  grand  nombre 
de  Canadiens  et  repoussés  avec  violence  et  effusion 
de  sang,         ' 

Mr.  Fidler  fut  envoyé  de  la  Factorerie  de  Chur- 
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chïïî  en  1809,  avec  dîx.huit  hommes  pour  établir 
un  Poste  de  Commerce  à  l'Iîe  à  la  Crosse,  près  du 
pays  de  l'Athabasca,  mais  cependant  dans  les  Terri- 
toires de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson  11  y 
demeura  deux  ans,  et  envoya  des  détachement  de 
ses  homme i;'  au  Lac  Vert  et  à  la  Rivière  aux  Castors. 
Il  eut  quelque  succès  pendant  le  premier  hiver,  mais 
ensuite  on  l*empêcha  d*une  manière  efficace  d'en  a- 
voJr  d'avantage.  Plusieurs  fois,  avant  lui,  les  Offi- 
ciers de  cette  Compagnie  avoient  tenté  de  faire  le 
Commerce  dans  cet  endroit,  qui  est  le  centre  d"un 
pays  abondant  en  Castor,  mais  ils  avoient  toujours 
été  forcés  de  renoncer  à  leur  entreprise.  Les  moy- 
ens employés  à  l'égard  de  Mr.  Fidler,  expliqueront 
les  raisons  de  ce  défaut  de  succès. 

Mr.  Fidler  avoit  eu  dans  le  commencement  de 
l'hiver,  pour  compétiteur,  Mr.  John  M'Donell,  qui 
(ij'ctant  point  disposé  à  violer  tous  les  principes  de 
la  justice  et  des  lois)  fut  remplacé  d'abord  par  Mr. 
Robert  l'enry,  et  ensuite  par  John  Duncan  Camp- 
bell. La  Compagnie  du  Nord  Ouest  étant  é\ablie 
depuis  long-tems  à  l'Ile  à  la  Crosse,  s'étôit  acquis  ce 
qu'elle  nomme  l^attachtment  des  Sauvages,  c'est-à- 
dire, qu'elle  les  avoit  réduits  à  un  tel  état  d'esclavage, 
que  la  vue  seule  d'un  Canadien  suffisoit  pour  les  ef- 
frayer. Pour  les  maintenir  dans  cette  crainte  salu- 
taire, on  renforça  le  poste  à  l'Ile  à  la  Crosse  d'un 
plus  grand  nombre  de  Canadiens,  afin  d'empêcher 
efficac-ment  les  Sauvages  d'avoir  aucun  rapport  aV^c 

les  Traiteurs  de  la  Compagnie  de  la  Baye  d*Hudsoi\, 
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et  afin  d'empêcher  Mi-,  Fidler,  par  la  vue  d'une  force 
si  supérieure,  prête  à  Técraser,  d'essayer  de  défendre 
ses  pratiques.  On  bâtit  une  petite  maison  près  de 
son  fort,  de  sorte  qu'il  ne  pouvoit  y  entrer  un  Sau- 
vage sans  qu'il  fût  apperçui  On  y  établit  un  parti 
de  batailleurs  de  profession,  non  seulement  pour 
veiller  les  naturels  du  pays,  mais  en  outre  pour  har- 
celer autant  que  possible,  jour  et  nuit,  les  serviteurs 
de  la  Compagniei  On  voloit  leur  bois  de  chauffage. 
On  les  génoit  dans  leur  chasse — ^leurs  jardinages  é- 
toient  détruits  ;  leurs  lignes,  fendues  pour  la  pêche, 
étoient  enlevées  pendant  la  nuit,  et  leurs ^lets,  qui 
étoient  leur  principal  moyen  de  subsistance,  étoient 
coupés  en  morceaux.  Les  scélérats  ainsi  postés  pour 
veiller  Mr.  Fidler  passoient  d'un  acte  de  violence  à 
un  autre,  et  devenus  plus  confiants  par  le  peu  de 
résistance  qu'ils  éprouvoient,  donnèrent  enfin  aux 
gens  de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson  l'ordre 
formel  de  ne  pas  bcuger  de  leur  fort,  et  firent  suivre 
cet  ordre  de  tels  exemples  de  cruauté,  que  les  hom- 
mes de  Mr.  Fidler  refusèrent  de  rester  d'avantage  à 
ce  poste.  Ils  furent  forcés  de  l'abandonner^  et  les 
Canadiens  brûlèrent  immédiatement  sa  maison. 
.;  D'après  le  peu  que  nous  venons  de  dire^  le  lecteuf 
peut  se  former  une  idée  passable  des  moyens  que 
pourroit  employer  la  Compagnie  du  Nord- Ouest j 
pour  se  débarâsser  de  quiconque  nuiroit  à  ses  inté- 
rêts, et  l'on  ne  sauroit  plus  trouver  surprenant,  que 
cette  Société,  sans  aucune  autre  titre  légal,  que  ceu3E 
qui  lui  sont  communs  avec  tous  les  sujets  Angloi% 
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ait  pu  se  maintenu*  en  possep-îon  exclusive  d'une 
branche  de  Commerce  ausvsi  lucrî^tive. 

Cette  Compagnie  a  essayé  de  pallier  ses  aggres-  ■^"a,''», 
sions  contre  les  serviteurs  de  celle  de  la  Baye  d*Hud- 
son,  en  faisant  elle-même  des  récriminations  contre 
ses  compétiteurs.  On  devoit  s'y  attendre.     In  tfFet, 
quand  on  ne  peut  nier  des  faits,  le  parti  le  plus  sûr  v 
paroit  être  de  récriminer.     Elle  a  essaye  de  jusitfier  ♦  ;  v- 
de  cette  manière  des  actes  encore  plus  atroces  que  v\' 
ceux  que  nous  avons  cites.     Mais  comme  le  tout  est  •'  '  "^ 
sur  le  point  d'être  soumis  à  une  enquête  judiciaire, 
(en  conséquence  de  laquelle  ces  faits  seront  soumis 
au  public  dans  un  tems  plus  convenable,  et  d'une 
manière  plus  régulière)  il  ne  conviendroit  pas  d'en  * 
parler  maintenant.     S'il  est  vrai  cependant,  comme 
la  Compagnie  du  Nord-Ouest  l'allègue  dans  ses  ré- 
criminations, que  la  Compagnie  de  la  Baye  d^Hud*     , 
son  ne  vaille  pas   mieux  qu'elle,   il  s'en  suit  qu'il  est 
d'autant  plus  nécessaire  que  le  Gouvernement  s'oc- 
cupe de  cet  objet  d'une  manière  sérieuse.     Cette 
accusation  néanmoins  paroit  dépourvue  de  l'ombre  u 
même- de  probabilité.     Les  serviteurs  de  cette  deN    >' 
«ière    Compagnie  se  sont    toujours   trouvés    trop    ,. 
inférieurs  à  leurs  antagonistes  dans  l'intérieur,  pour 
j^qu'il  fût  prudent  pour  eux  d*être  les  aggresseurs  ea 
aucun  tems.     Kn  outre  leur  objet  a  toujours  été  in-  ' 
dubitablement  légal,   tandis   que  leurs  antagonistes   ' 

i^n'en  avoient  d'autre  que  de  les  dépouiller  de  leurs 
justes  droits.  ^,au_j;  t  >V    '^' 

On  peut  encore  remarquer  une  autre  circonstance,  |^  ; 
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qui  montre  combien  il  est  extrêmement  improbablo 
que  la  Compagnie  de  la  Baye  d^Hudson,  ait  été  en 
aucun  lems  aussi  portée  à  commettre  des  aggressions 
que  son  antagoniste.     Les  Officiers  de  cette  Com. 
pa^îiie,    excepte  depuis  un  petit  nombre  d^années, 
ont  toujours  reçu  des  appointements  fixes,  et  n'a- 
voi.  nt  aucun  intérêt  personel  dans  l'extension  du 
Comm.'rce,  ou  Taugmentation    des  retours.     Cela 
suffir  p;>ai  être  pour  rendre  raison  en  grande  partie 
de  la  nonchalence  relative,  dont  on  a  accusé  la  Com- 
pagnie, par  rapport  à  la  Traite  des  Pelleteries.     Ses 
\i)fficiers  dans  l'intérieur  ne  sentoient  jamais  cette  ai- 
guillon qui  anime  les  Associes  hivernants  de  la  Com* 
pagnie  du  Nord-Ouest,  dont  chacun  d'eux  a  un  in* 
terêt  direct  et  personel  dans  l'avancement  de  la  Traite 
des  Pelleteries,  et  a  sous  lui  un  grand  nombre  de 
Commis  et  d'Engagés,  qui   chercEent  continuelle- 
ment l'occasion  d'obtenir  l'approbation  de  leurs  Su- 
périeurs, et  qui  loin  de  fuir  les  occasions  de  danger 
personel,  les  cherchent  au  contraire  avidement.     Les 
allégués  de  cette  Compagnie  ne  peuvent  donc  man- 
quer de  paroitre  singuliers,  lorsqu'elle  accuse  les  ser- 
viteurs de  l'autre  Compagnie,  d'être  sans  activité  et 
sans  ambition,  et  en  même  tems  d'être  les  aggres- 
seurs  !  Si  l'on  admet  qu'elle  n'encourageoit  pas  suffi 
samment  ses  serviteurs,  pour  les  engager  à  faire  dane 
l'intérieur,  tous  leurs  efforts  pour  promouvoir  les  in- 
térêts de  leurs  Maîtres,  il  n'est  assurément  pas  pro- 
bable, que  ces  mêmes  serviteurs,  ainsi  dépourvus  d'in- 
térêt personel,  s'exposassent  par  leurs  aggressionç, 
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au  risque  presque  certain  du  danger,  de  la  part  de 
compétiteurs  plus  nombreux.et  plus  puissants,  faj 
Si  l'on  considère  en  outre  la  constitution  de  la 
Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson  en  Angleterre,  il 
paroitra  encore  plus  surprenant  que  ses  employés 
soient  les  aggresseurs.  Le  soin  des  affaires  de  la 
Compagnie,  (comme  c'est  le  cas  pour  les  Corps  sem- 
blables qui  ont  des  Chartres)  est  confié  à  .des  Direc- 
teurs à  Londres,  qui  veillent  aux  intérêts  de  la  Com- 
pagnie, plutôt  par  un  sentiment  de  devoir  par  rap- 
port à  leurs  Commettants,  que  par  l'espoir  d'aucun 
profit  considérable  résultant  de  leurs  eiFc  "5.  Cha- 
cun d'eux  a  d'autres  occupations  d'un  plus  grand 
intérêt  que  celui  qui  naît  de  ses  rapports  avec  la  Com- 
pagnie de  la  Baye  d'Hndson:  il  ne  peut  pas  consa- 
crer toute  son  attention  aux  affaires  de  la  Compagnie. 
Les  Associés  de  la  Compagnie  du  No^d-Ouest  au 
contraire  onî:  toute  leur  fortune  dans  le  Commerce  ; 
au  moins  c'est  le  cas  pour  tous  les  Associés  hiver- 
nants, et  poi^r  tous  ceux  qui  en  Canada  font  les  affai- 

CaJ  Depuis  peu  cTannéesy  il  s'est  fait  quelques  cliangements  dans 
rAdfflinistration  des  affaires  de  ta  Compagnie,  en  ce  qu'on  a  accordé 
aux  principaux  Offîciers  qne  part  considérable  dans  les  profits  di» 
Commerce.  On  jugea  ab8ol.ument  nécessaite  d'avoir  recours  à  quel- 
que moyen  semblable»  parcequ'il  ne  falloit  rien  moins  que  cela 
pour  arrêter  le  cours  des  aggressions  que  la  Compagnie  avoit  éprou* 
v4e8  de  la  p^rt  de  celle  dt,i  Nord-Ouest.  ^Ile  auroit  été  totalement 
ruinée»  si  on  n'avoit  pris  des  mesiires  efficaces,  non  seulement  pour 
corriger  quelques  abus  qui  s'étoient  glissés  sous  l*ancien  système^ 
mais  aussi  pour  engager  ses  Officiers  à  opposer  une  résistance  plu* 
efficace  aux  valences  sans  borne  que  commettpit  la  Compagnie  49. 

jNord.Ouest. 
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res  de  ^a  Compagnie  II  est  donc  tout  naturel  qu'ils 
portent  toute  leur  attention  aux  intérêts  du  corps  aa 
quel  ils  ap^artiiennent,  et  qu'ils  s'y  livrent  avec  un 
déj-ré  d*avidité,  qu'on  ne  peut  supposer  dans  les  Di- 
recteurs de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson,  qui 
par  leur  situation  dans  la  Société,  se  respectent  trop 
eux-mêmes,  pour  sanctionner  les  violences  de  leurs 
Serviteurs.  Kn  outre,  dans  le  service  de  cette  Com- 
pagnie, il  ne  se  Mt  rien  d'important,  si  ce  n'est  d'a- 
près les  instructions  par  écrit  des  Directeurs,  et  il 
n'est  pas  à  supposer  qu'ils  voudroient  se  compro- 
mettre en  donnant  des  instructions  tant  soit  peu  sus- 
pectes, i/un  autre  côté,  leurs  Officiers  n'osent  pas 
agir,  lorsqu'il  est  question  de  quelque  chose  d'impor- 
tant, sans  avoir  des  instructions  par  écrit  :  et  s*ils  a- 
gissoic  nt  d'une  manière  contraire  à  ces  instructions-, 
cela  seroit  considéré  par  les  Directeurs  comme  une 
raison  suffisante  pour  les  renvoyer.  Ainsi  la  maniè- 
re dont  cette  Compagnie  est  constituée,  fournit  des 
moyens  presque  assurés,  de  prévenir  des  aggressions 
de  la  part  de  ses  officiers,  qui  d*ailleurs  n*ont  pas  les 
mêmes  sujets  de  tentation  de  s*en  rendre  coupables 
que  les  Associés  et  les  Commis  de  là  Compagnie  du 
Nord-Ouest.  La  vérité  de  ces  remarques  paroitra 
dans  un  plus  grand  jour,  par  la  citation  de  quelques 
faits,  qu'on  ne  sauroit  révoquer  en  doute.  v 

•»>;?  Peu  après  ^Etablissement  de  la  Compagnie  de  la 
Baye  d'Hudson,  on  fixa  un  tarif  d*aprcs  lequel  s^s 
Pfficiers  dévoient  traiter  avec  les  Sauvages  ;  ce  tarif 
établissoit  la  quantité  de  chaque  espèce  de  Marchàn- 
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dîsef  de  Traite  que  l*on  devait  donner  en  échange 
,  pour  une  peau  de  Ca^^tor  ou  pour  aucune  autre  peau. 
Malgré  les  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  bétat 
du  pays,  erdans  la  valeur  relative  des  Marchandises 
Européennes  et  de  différentes  espèces  de  Fourrures, 
la  Compagnie  a  néanmoins  toujours  suivi  le  même 
tarif,  jusqu'à  quelques  années  passées.  Quoiqu'^on 
fie  puisse  pas  citer  ce  fait,  comme  unp  preuve  d'une 
attention  judicieuse  à  ses  intérêts,  il  prouve  néan- 
moins combien  ses  vues  sont  modérées  ;  car  ce  tarif 
étoit  plus  favorable  aux  Sauvages,  qu'aucun  de  ceux 
adoptés  par  aucun  Traiteur.  Dans  les  endroits  mê- 
mes où  la  concurrence  est  plus  libre,  f'/J  l  s  Trai- 
teurs ne  sont  pas  aussi  modères  dans  ia  Traite  qu'ils 
font  avec  les  Sauvages,  que  la  C'ompagnie  prescri- 
voit  ^  ses  Officiers  de  l'être,  lorsqu'elle  avoit  le  mo- 
nopole entier  et  non  contesté  du  Commerce,  et  tan- 
dis <^ue  les  Sauvages  de  tous  les  pay^  à  l'entourde 
la  Baye  d'Hudson,  n'avoient  point  d'autre  débouché 
.;  pour  leurs  Pelleteries.  Cette  règle  étoit  suivie  avec 
une  si  scrupuleuse  exactitude,  que  dans  un  écrit  pu- 
blié (:ontre  la  Compagnie,  lorsque  Mr.  Dobb  l'atta- 
qua, on  allègue  contre  elle,  entr'autres  griefs,  que 
quelques  uns  de  ses  Facteurs  avoient  dévié  de  cette 
règle,  et  traité  avec  les  Sauvages  à  un  taux  moins  fa- 
vorable :  et  cet  abus  est  cité  comme  **  rempli  d'ini- 
.  quité,"  quoiqu'il  ne  paroisse  pas  que  qui  que  ce  soit 
ait  jamais  vendu  les  Marchandises,  de  la  Compagniei 
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le  dixième  du  prix  auquel  les  articles  semblables  sont 
échan^gés  par  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  dans 
TAthabasca. 

l^a  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson  avoit  égale* 
ment  fixé,  il  y  a  long-tems,  les  prix  auxquels  elle 
fourniroit  à  ses  serviteurs  les  Marchandises  de  ses 
Magazins,  pour  leur  usage  pcrsonel.  Elle  n'aja» 
mais  dévié  de  cette  règle,  jusqu'à  ce  que  par  le  laps 
du  tems  et  la  dimunition  de  la  valeur  de  l'argent,  les 
prix  portés  au  tarif  se  trouvèrent  en  plusieurs  cas  au- 
dessous  de  ce  que  les  effets  coûtoient  dans  les  manur 
factures.  Cet  abus  fut  corrigé,  et  Ton  mit  plus  de 
proportion  entre  le  prix  de  ventp  et  le  coût  des  Mar- 
chandises ;  mais  la  Compagnie  les  vend  encore  ac» 
tuellement  à  un  taux  si  modéré,  qu'il  n'excède  pas 
le  prix  auquel  elles  se  détaillent  en  Angleterre,  et 
p^équivaut  pas  à  la  moitié  de  celui  auquel  on  les  ven4 
dans  les  Magazins  de  Campagne,  dans  aucune  partiei 
du  Canada.  Les  Officiers  de  cette  Compagnie  n'ont 
donc  aucun  mtérêt  à  exciter  les  Lngagés  à  la  dépen*' 
se  ou  à  la  dissipation.  Au  contraire,  il  faut  beau» 
coup  de  soin  pour  les  empêcher  d  abuser  de  Mndul* 
gence  qu'on  avoit  pour  eux.  On  s*est  apperçu  quel* 
que  fois,  que  les  serviteurs  de  cette  Compagnie  avoient 
obtenu  des  Marchandises  sous  prétexte  que  c*étoît 
pour  leur  usage  personel,  et  les  avoient  ensuite  vent 
dues  avec  avantage  aux  serviteurs  de  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest,  sinon  à  la  Compagnie  elle-même, 
La  nécessité  de  se  mettre  en  garde  contre  cette  espè- 
ce de  fraude,  n'étoit  qu'une  bagatelle  aux  yeux  d'un 
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homme  bien  nié,  en  compuraison  des  maux  qui  ré- 
«ulteroicnt  pour  les  serviteurs,  si  on  leur  laissoit 
prendre  des  habitudes  vicieuses.  Loin  de  "  spécu- 
ler sur  leurs  vices,**  la  Compagnie  de  la  Baye 
d'Hudson  a  toujours  témoigné  le  plus  grand  désir  de 
conserver  les  mœurs  et  les  habitudes  religieuses  par- 
mi ses  employés,  et  ses  efforts  n*ont  pas  été  infruc- 
tueux Tout  homme  impartial,  qui  connoit  la  Traite 
qui  se  tait  dans  le  pays  Sauvage,  reconnoitra  sans 
difficulté,  que  pour  la  sobriété,  la  bonne  conduite,  et 
l'attachement  à  leurs  devoirs,  les  serviteurs  dt  la 
Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson,  sont  bien  supé- 
rieurs à  toute  classe  d'hommes  employés  au  même 
ser?îce. 

Les  Paysans  du  Bas-Canadp  parmi  lesquels  la 
Compagnie  du  Nord -Ouest  preiu  es  serviteurs,  sont 
en  général  de  bonnes  mœurs,  tant  qu'ils  restent  dans 
leur  pays.  Quoiqu'ils  ayent  peu  de  persévérance 
dans  leur  industrie,  cependant  ils  sont  bien  loin  d'être 
indifférents  pour  leurs  devoirs  moraux  ou  religieux» 
Cependant  un  petit  nombre  d'années  passées  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  dans  ('inté- 
rieur, suffit  ordinairement  pour  leur  faire  perdre  l'in- 
nocence de  leurs  mœurs,  et  il  est  rare  qu'ils  revien- 
nent dans  leurs  foyers,  sans  être  corrompus-.  On 
ne  voit  rien  de  semblable  parmi  ceux  qui,  après  avoir 
fait  leur  tems  de  service  pour  la  Compagnie  de  la  Baye 
d'Hudson,  retournent  dans  leur  pays  (surtout  Ork- 
ney  et  le  Nord  de  l'Ecosse.)  Sans  diminuer  l'effist 
que  produit  le  caractère  et  béducation  de  cette  classe 
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d'homme?!,  on  ne  peut  nier  que  la  C  Tipagnîe  et  ses 
Officiers  ont  quelque  mérite  à  constrver  ce  bon  ca« 
ractère.  Si  ils  avoient  aussi  arrange  leurs  affaires, 
de  la  manière  décrite  par  le  Comte  Andreani,  c'est- 
à-dire,  de  manière  à  tirer  parti  des  vices  de  leurs  en- 
gagés, et  s*ils  avoient  donne  la  préférence  aux  ivro- 
gnes et  à  ceux  qui  étoient  portes  à  la  dépense,  on  ne 
sauroit  douter  que  la  conduite  et  les  habitudes  de 
leurs  engagés  ne  s-en  fussent  bientôt  ressenties. 

On  peut  encore  tirer  une  autre  preuve  de  la  mo- 
dération de  la  Compagnie  ds  la  Baye  d*Hudson  et 
de  l'honnêteté  de  ses  vues,  de  la  manière  prompte  et 
cordiale  dont  elle  a  concouru  dans  le  plan  dont  on 
a  parlé  plus  haut,  qui  avoit  pour  objet  de  faire  une 
loi  pour  restreindre  la  vente  des  liqueurs  fortes  par- 
mi les  Sauvages, 
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Apres  tout,  il  paroît  assez  évident  que  les  contrées 
immenses  occupées  par  la  Compagnie  du  Nord-Ouest, 
sont  dans  un  état  qui  demande  hautement  l'attention 
de  la  Législature  Angloise,  et  que  l'honneur  de  la 
nation  ne  peut  que  souffrir  beaucoup,  si  l'on  n'arrête 
pas  d'une  manière  efficace  les  cours  des  excès  qui  se 
commettent  maintenant.    Toutefois  avant  d'exami- 


),'-. 


•yv 


-y  ■ 


tn-. 


;.,,   /,:        ,      ■■;/    ■  \     ■ 


:  * 


i      i... 


.■■'  ( 


1  "        ■       • 


_:■  >  .  ..'/■ 


'*  '^ 


p 


»  ■«» 


.'.-»■ 


■76 

Ber  les  mesures  qu'il  scroit  nécessaire  d'adopter 
pour  remédier  à  ces  abus,  il  est  nécessaire  de  voir 
ce  que  la  Législature  a  déjà  fait  pour  améliorer 
Tetat  de  ces  pays  éloignes. 

Le  seul  Acte  du  Parlement  Angloîs  qui  paroisse 
ivoir  rapport  à  ce  sujet,  est  celui  de  43e  George  M. 
chap.  138,  communément  nommé  **  Acte  de  'uris- 
**  diction  du  Canada,"  et  connu  dans  cette  Province 
90US  le  nom  de  *"  Acte  de  1 803."  11  fut  passé  après 
la  formation  de  la  Nouvelle  Compagnie  du  Nord- 
Ou.'st,  en  conséquence  de  quelques  vioUnces  qui  a* 
voient  eu  lieu  entre  les  serviteurs  de  la  Nouvelfe  et 
ceux  de  l'Ancienne  Compagnie,  et  qui  avoieiit  fini 
par  Tt  ffusion  du  vsang.  L'objet  reconnu  de  cet  Acte 
•était  de  remédier  à  un  vice  de  la  loi,  résultant  de  ce 
que  quelques  parties  de  l'Amérique  Britannique  ne 
se  trou  voient  comprises  dans  les  limites  d'aucune 
Colonie  Angloise,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  aucune 
Jurisdiction  qui  pût  connoître  des  crimes  qui  se  com* 
Biettoient  dans  ces  endroits.  Pour  obvier  à  cela,  les 
Cours  du  Canada  sont  autorisées  à  prendre  connois- 
sance  des  crimes  qui  pourroient  se  commettre  dans 
Certains  Districts  designés  dans  l'Acte  sous  le  nom 
de  "  Territoires  Sauvages."  On  s'est  servi  de  ce 
terme  vague,  sans  désigner  aucunement  les  Territoi- 
res  particuliers  auxquels  cet  Acte  avoit  rapport* 
D'après  le  préambule  de  cet  Acte,  il  parott  que  ceux  , 
qui  l'ont  dressé,  ignoroient  qu'il  existât  dans  l'Amé* 
Tique  du  Nord,  aucunes  autres  Colonies  que  celles 
-du  tiaut  et  du  Bas  Canada^  et  l'on  a  soutenu  unar*  \ 
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fument,  qui,  sous  la  dénomination  de  Temtoir» 
Sauvages,  comprendroit,  non  seulement  celles  de  It 
Baye  d'Hudson,  mais  encore  le  Nouveau  Brunswick, 
Terreneuve,  et  la  Nouvelle  Ecosse.  Il  y  a  néan- 
moins une  étendue  considérable  de  pays  à  laquelle 
cet  Acte  s^ applique  indubitablement,  savoir  les  pays 
au  Nord  et  au  Sud  des  Territoires  de  la  Baye 
d'Hudson,  connu  en  Canada  sous  le  nom  général 
d*x\thabasca.  C'est  là  que,  s'étoient  commis  les 
crimes  qui  avoient  donné  naissance  à  cet  Acte,  c'é* 
toient  aussi  les  seuls  Dintricts  qui  n'avoient  aucune 
jurisdiction.  Il  est  évid<.'nt  qu'il  etoit  nécessaire  de 
soumetre  ces  pays  à  une  jurisdiction  Angloise;  mais 
il  n*est  pas  également  évident  qu'on  ait  bien  fait  de 
la  donner  aux  Cours  de  Justice  du  C^anada. 

Il  paroit  qu'on  a  supposé  que  ces  contrées  avoient 
un  rapport  naturel  avec  le  Canada,  et  qu'elles  étoient 
inaccessibles  aux  sujets  Angloi^^  j^ar  toute  autre  voie 
que  celle  de  Montréal,  ce  qui  est  bien  loin  d'être  le 
cas.  La  voie  de  la  Baye  d'Hudson  est  beaucoup 
plus  Éourte  et  plus  aisée  que  celle  du  Canada,  et  l*on 
ne  peut  pas  supposer  avec  raison  que  Montréal  de*- 
meure  toujours  l'entrepôt  du  Commerce  de  ces  con- 
trées. La  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson  a  cer* 
tainement  autant  de  droit  de  faire  le  Commerce  dans 
l'Athabasca  que  les  Marchands  du  Canada,  et  même 
si  elle  ne  vouloit  pas  user  de  ce  droit,  le  Commerce 
pourroit  s'y  fairo  par  d'autres  personnes  d'Angleterre 
par  la  même  voie.  Quoique  le  chemin  se  trouve 
passer  maintenant  sur  Us  Territoires  appai-^enants  ejN 
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clusîvcment  à  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudsofi^ 
cependant  il  pourroit  être  ouvert  au  public  par  un 
Acte  du  Parlement,  ou  la  Compagnie  pourroit  elle- 
même  en  céder  le  droit  à  d'autres  Commerçants  An- 
glois,  par  un  arran<^ement  privé.  Dans  aucun  de 
ces  cas,  les  Marchands  du  Canada  pourroient  se  trou- 
ver en  contact  dans  l'Athabasca,  avec  d*autrcs  Mar- 
chands faisant  Commerce  directement  de  TAngle- 
terre.  S'il  s*eievoit  entre  eux  quelques  difficultés  et 
qu*il  en  résultât  quelqu*acle  de  violence  ou  d'op- 
pr;.ssion,  ces  cas,  d*après  la  loi  actuelle,  seroient  ju- 
ges à  Montréal,  à  mille  ou  douze  cent  lieues  de  dis- 
tance; et  les  parties  seroient  obligées  de  s'y  rendre 
par  une  navigation  intérieure  beaucoup  plus  fatiguante 
et  plus  difficile  que  la  traversée  de  l'Angleterre. 
C'est  par  là  cependant  que  les  canots  des  Marchands 
du  Canada  sont  obliges  de  monter  et  de  descendre  tous 
les  ans.  Il  n'est  pas  difficile  pour  eux  de  trpnspor- 
ter  leurs  témoins  à  Montréal,  et  (dans  le  cas  d'une 
poursuite  criminelle)  si  c'est  un  Canadien  que  l'on 
fait  descendre  pour  avoir  son  procès  à  Montréal,  il 
s'y  trouve  entouré  de  se»  amis  et  de  ses  connois- 
sances,  et  de  ceux  qui  l'ont  encrage,  prêts  à  le  dé- 
fendre, et  ayant  soin  qu'il  ne  perde  aucun  des  avan- 
tages qui  ptuvent  promouvoir  le  bien  de  sa  cause, 
^'iis  le  cas  est  bien  différent,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
Traiteur  d'Angleterre,  que  l'on  fait  descendre  par 
cette  voie  pour  lui  faire  son  procès  dans  un  endroit 
où  il  est  absolument  étranger,  où  il  se  trouve  entou- 
ré de  ses  emiemisj  où  celui  qui  l'emploie  à  son  ser» 
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\1C€  n*a  peut-être  pas  un  Agent  pour  veiller  à  ses 
intérêts,  et  où  il  ne  peut  amener  un  seul  témoin, 
si  ce  n'est  avec  de  grands  inconvénients  et  avec  deSAj^ 
frais  énormes,  tlnfin,  la  disproportion  d'avantage  est 
telle  que  cela  équivaut  presque  à  un  déni   formel^ 
de  Justice,  à  l'égard  de  quiconque  n'a  pas  de  relation  if 
avec  le  Canada. 

On  a  déjà  vu  que  l'Acte  de  1803,  avoit  été  pas- p 
se  à  l'occasion  de  quelques  violences  qui  avoient  eu 
lieu  entre  les  deux  Compagnies  du  Nord-Ouest.   Le,- 
fait  particulier  qui  fut  )a  ci.i>>e  immédiate  de  cet» 
Acte,  mente  quelque  attention.  ;'  > 

Pendant  l'hiver  d*?  1801-2,  Mr.  John  M'Donell 
faisoit  les  afl'aircs  â"  l'Ancienne  Compagnie  du  Nord- v 
Ouest  drns  1  Athanasca,  et  Mr.  Rocheblave  celles 
de  la  Nouvelle  Compagnie  dans  même  endroit. 
Le  premier  avoit  à  son  service  un  Commis  nommé 
King;  Traiteur  expérimenté,  homme  brave  et  actif, 
et  d'une  stature  d'Hercul'/  Mr.  Rocheblave  etoit 
as-^istc  par  Mr.  Lamothe,  jeun^  homme  d'une  famille 
respi  ctahle  en  Canada,  plein  de  courage  et  d*a(  tivité,  : 
mais  plus  jeune  de  beaucoup  que  King,  moins  expé- 
ricnenté  que  lui  dans  la  Traite  avec  les  Sauvages,  et, 
bien  inférieur  à  lui  en  fait  de  force  personnelle. 
Dans  le  cours  de  V  ver  deux  Sauvages  députés  par 
une  bande  avec  laquelle  les  deux  Compagnies  avoient 
eu  des  affaires,  vinrent  avertir  les  Traiteurs  qu'ils 
avoient  des  Pelleteries  à  leur  camp  distant  de  qua- 
tre ou  cinq  journées  de  marche.  On  envoya 
King  avec  quatre  hommes  pour  apporter   les  PeK. 
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y;  leterîes  dues  à  l'Ancienne  Compagnie,  et  Larao*'' 
the,  avec  deux  hommes,  pour  apporter  celles  dues 
à  la  Nouvelle.       lis   eurent   tous  deux   ordre    de 
faire  toute  diligence   possible  et  de   soutenir   aveC: 
courage    les   droits   de  ceux  qui  les   employoient.  i 
Ils  partirent  en  conséquence,  et  mirent  toute  l'activité  •; 
et   l'adresse  en    leur  pouvoir  pour  arriver  chacun"' 
le  premier,   mais   sans  succès  de   part   ni  d'autre.  ' 
Arrivés  au  Camp  Sauvage,  chacun  d'eux  se  mit  en  ^ 
devoir  de  ramasser  ce  qui  leur  étoit  dû  de  Pelleteries,  .. 
mais  King,  au  moyen  de  la  supériorité  numérique  de 
ses   hommes,   s'emoara  de  toutes  les  Pelleteries,   à 
l'exception  d'un  seul  paquet  que  Lamothe  avoit  re- 
çu du  Sauvage  qui  avoit  ete  député  vers  la  Nouvelle 
Compagnie.     King  alors  vmt  à  la  tente  de  Lamothe, 
suivi  de  ses  hommes  armes,  et  demanda  ^-ér;.  mptoi-  ' 
rement  qn' on  lui  livrât  ce  paquit,  menaçant  de  le 
prendre  de  force,   si  ou  ne  lui  d<)nn<.it  pae  de  bon 
gré.     Lamo'he  déterminé  à  défendre  la  propriété  de 
ceux  qui  Temployoient,  jusques  à  la  dernière  extré- 
mité, avertit  King   que  s'il  touchoit  à  ces  Pelleterirs, 
il  le  feroit  à  ses  risques  et  péril.     King  néanmoins 
se  disposoit  à  mettre   ses   menaces  à  exécution,  et 
alloit  saisir  le  paquet,  lorsque  Lamothe,  tirant  son 
pistolet,  étendit  le  voleur  mort  sur  la  place,     les  en- 
gagés de  King  voulai  nt  venger  sa  mort,  mais  les 
Sauvages  intervinrent  et  dirent  qu'ils  crovoient  qu'il 
avoit  mérité  son  sort. 

Quoiqu'il    oit  difficile  de  citer  un  cas  d'homicide 
plus  justifiable  que  celui-ci,  cependant  tout  le  Cana- 
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iSà  retentit  des  -clatneurs  de  P Andeiine  Ceif^sagnit . 
du  Nord-Ouest,  à  l'occasion  de  ce  meurtrei  comm^ 
elle  jugebit  à  propos  de  le  nommer.     C'est  à"  cette 
occasion  que  TActe  de  1803  fut  passé,  pareequ'oii-, 
J>ensoit  que  cette  affaire  ne  poui^ii  être  soumise  à . 
aucune  Cour  de  Justice,  quoiqa-on  pût  indubitable^ | 
ment  la.  juger  à  Westminster  en  vertu  de  l'Acte  de  > 
Henry  VIII.     lia  Compagnie  du  Nord-Oiieèt  fit  en*>i 
Suite  tous  ses  efforts  pour  s*emparer  de  Lamothe^ 
mais  il  ne  tomba  entre  seis  itiaiins  que  dans  le  printeins 
de  Pannée  1805.     11  fut  conduit  à  un  poste  de  Corn»,,, 
merce,  commandé  par  Mr.  Archibald  Norman  M*«t^ 
Leod,  où  il  fut  détenu  pendant  Un  tems  considéra^ 
blç  dans  une  prison  rigoureuse,  exposé  à  des  insultes 
de  tout  genre^  et  soumis  à  des  mauvais  traitements 
et  à  des  privations  de  toute  espèce.     Mais  lji?s  deux 
Compagnies  s*é tant  réunies  avant  qu*on  l'eût  fait  des- 
cendre à  Montréal,  pour  y  ayçir  son  procès,  \\  fut 
mis  en  liberté^  et  on  ne  fit  aucune  démarche  contre 
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^■i  II  n*y  eut  qu'une  seule  cause  jugée  en  vertu  de 
l'Acte  de  1803,  et  les  circonstances  relatives  à  cette 
affaire,  méritent  attention,  t'n  effet,  tout  ce  qui 
donna  lieu  à  ce  procès,  et  les  Procédés  smguliérs  qui 
y  ont  rapport,  sont  d'une  nature  telle  qu'on  pourroit 
à  peine  trouver  rien  de  semblable  dans  lesôtm^^jjps^jn* 

(Jiciaires  d'aucun  pays  et  d'aucun  tems* 

Dans  l'automne,  18Ôî^,  Mr.  Williani  Corrigal  a^ 

fjissoit jomme  Traiteur  au  service  de  la  Compagnie 
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de  la  Baye  d'FIudsoh,'  •  dans  un  ipostc  qu'il  occupoît 
prèsidu  LafG  à  TAigls  au  Nord  du  Lac  tjuperitur'. 
L^  t.5.  Sfeptehibre,  un  parti  d'hommes  au  service  de 
b  Compagnie  du  Noird-Ouest,  sous  les  oi-dres  d'un 
Conifnis^  nomme  Œneas  Macdoneli,  établit  un  Camp 
à  environ  quarante  pas  de  sa  maison.  Le  même  soir, 
un  Siauvage  vint  dans  un  canot  pour  traiter  avec  Cor- 
rigal  et  lui  payer  quelque  chose  qu'il  lui  dèvoit.  '  FI 
Bi'avoit  ce'pendantipas  assez  d'effets  pour  payement  ce 
(fa'il  devjoit,  et  Corriga'l  lui  dit"  qu*il  prendroir  son 
cahot  en  compte  de  sa  dette.  Le  Sauvage  y  con- 
aentit^  niais  demanda  qu*on  le  lui  prêtât  pour  quel- 
quéS'jours,  et  qu'il  le  rameneroit  en  revenant.  Ceci 
iuf' convenu,  et  le  canot' fut  amené  à  la  maiJs'on  de 
Corrigal,  où  le  Sauvage 'pkssa  la  nuit.  Le  lendemain 
matin,  il  reçut  quelques  effets  qui  lui  furent  avances, 
comme  des  étoffes  pour  vêtir  sa  famille,  des  muni- 
tîëhs'poùr  la  c'nasse,  &C'.  et  lorsqu'il  fut  prêt  à  par- 

tîr,^" Corrigal  envoya  trois  de  ses  hommes  au  quai, 
av  c  le  canot  et  les  Marchandises,  cela  ayant  été  re- 
marque au  Camp  dj  la  (  ompa^nic  «.^u  Nord-Ouest, 
M* Donell  descendit  immédiatement  vers  le  Lac,  ar- 
mé d'un  sabre,  et  accompagné  d'un  Canadien  nom- 
nid  Adhcmar,  armé  c  deux  plhlohtH.  fcJoUs  pré. 
tvktv  qu<'  ce  Sauvage  étolt  eiMl<'né  envers  la  Compa- 
gnie du  NordOuesr,  ils  se  mirent  en  devoir  de  saisir 
et  emmener  à  leur  quai  le  canot  et  les  Marchandises; 
Blr  Corrigal  s'appeiTcvant  de  cila,  donna  ordre  à 
deux  de  ses  hommes,  nommés  James  Tate  et  ioh^ 
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Corrigai,  4e  prendre  le  canot  et  les  effets,  et  de  lefs 
jnettre  en  surt.é.  Comme,  ils  se  disposoient  aie 
faire,  M*Doa<ïll  tira  son  sabre  dont  il  frappa  deux 
fois  T^te  à  la  tçte.  Celui-ci  étpit. absolument  sans 
armes,  et  fleva  le  bras  poyr  se  garantir  la  tête,  et  re- 
çut un  coup  de  sabre  qui  le  blessa  au  poignet  d'une 
manière  considérable.  Il  en  reçut  un  autre  sur  le 
eou,  immédiatement  au  de^ssous  dé  l'oreille,  qui  lui 
fit  une  blessure  profonde  et  le  fit  tomber  à  terre. 
Pendant  ce.tems,  Adhémar  avoit  saisi  Corrigai,  (qiù 
étoit  également  sans  armes,)  et  ^|^|  prÂsen|fint  un  pis- 
tolet ban  de',,  jura,  que  s'il  appro^hoit  4u  CJanot,  il  lui 
sbrûleroit  .1^  cervelle.  Plusieurs  des  serviteurs  de  la 
Ch^mpagriie  de  la'^aye  d'Hudson,  qui  se  trouvoient 
auprès,  voyaîit>cç  qui  se^^passoit,  e^  ^^e  le  reste  des 
hommes  de  l\^'Donell  se  jrassembloii  en  armes,  cou- 
rurent à  leur  rnaispn,  qui  n'étoit  que  quarante  ou 
cinquante  pa^  <^\x  Lac,  pour  prendre  des  armes 
pour  leur  propre  défense,  et  cell&  de  leurs  Cama,- 
rades.  M'ponell  attaqua  ensuite  John  Corn>;al,  qui, 
pour  lui  échapper,  sejetta  dans  le  Lac,  mais  trou- 
vant l'eau  trop  profonde,  il  fut  bientôt  obligé  de  se 
retourner  vers  le  rivage  ;  M*I)onell,  alo»  lui  porta 
un  coup  de  sabre,  qui  l'atteignit  audessus  «iu  coode, 
et  lui  mit  l'os  à  nud.  Il  essaya  de  lui  port.r  encore 
lin  coup  terrible  à  la  tête,  que  llobtrr  l.v4sk,  un  des 
hommes  de  Corrigai  para  heureubcineiU  «ivec  son  a- 
viron,  qui  fut  coupée  en  deux  du  coup,  comme  Leask 
l'a  affirme  dans  sa  déposition.     M'Doneîl  attaqua 
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lin  coup  de  sabre,  qui  n*eut  pourtant  d*autre  effet 
que  de  jetter  s,pn  chapeau  à  terre,  miis  en  voulant 
s^échapper,  Èssèn'tomfea  à  l'eau,  et  avant  qu'il  put 
se  reconnoître,  un  Canadien  nommé  Joseph  Parisien^ 
essaya  de  le  frapper  à  la  tête  avec  uiie  hache  pesante^ 
il  ne  l'atteignit  pas  à  là  tête,  maïs  liii  disloqua'  l*e'* 
'pâùîé,  de  manière  qu'il  ne  pût  se  servir  dé  son  bras 
pendant  deux  mois.  M'Dohell  et  Adhëmàr,  armés 
rtin  ae  son  ral)rè,  et  ï*autre  de  ion  plîétolét,  poursuis 
voient  plàsîfeùrs  aut'ifeè  engagés  de  Corrigal  du  côté 
idé  leur  Fb^t,  kJr^tï^iii  d'eux  nommé  John  Mbwat; 
que  M'Donell  av6it  déjà  frajipé  de  sbih  fiabre,  et  qu'il 
ialloît  frapper  de  nouveau,  le  tua  Id'un  coup  de  fusil, 
Mr.  Cofngàîlrt  alors  rentrer  toût^sBh  monde' dans 
Son  Fort,  jfWt  tout  le  Soin  Jîossible  des  bléssééj  et  tint 
tonàeil  avec  sies  hommes  sur  ce  qu'ils  àvoient  de 
mieux  à  faire  pour  se  mettre  à  l'kbri  d'autres  atta* 
■<Juës.  Peu  d'hénreè  âpres,  Adhémari  le  Câiiadier^ 
envoya  un  canot  léger  au  Lac  Sal,  où  étoit  posté  Mr; 
Haldane ,  de  la  <  ompagnie  du  Nord-Ouest,  sous  les 
ordres  duquel  M'Donell  étoit  placé.  On  eh  dépê» 
Icha  un  autre  au  Lac  La  Pluie  à  ùri  MV.  M'Leliah^ 
sous  lequel  Adhcmar  lui-même  avoit  agi.  Mr.  Hal- 
danc  arriva  le  24,  avec  dix  hommes  dans  son  cano^ 
et  le  lendemain,  on  vit  arriver  M'Lellan,  avec  à  peè 
près  !e  même  nombre  d'hommes,  tous  armée.  Ife 
s'avancèrent  bientôt  après  à  l'entrée  des  barricades, 
dont  Corrigal  et  ses  hommes  b*étoient  tntouresj  et 
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demandèrent  qu'on  leur  délivrât  celui  quî  avoît  fyic 
M*Donell.  Corrigal  leur  dit  qu'il  n'avoit  pas  yvi 
tuer  M'Donell,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  dire  cjui  ayojt 
tiré  8ur  lui  ;  ils  lui  répondirent  que  si  oiji  ne  liyro^t 
pas  le  meurtrier  sans  délai,  ils  alloient  les  tuer  tous, 
ou  les  faire  tuer  par  les  Sauvages,  quand  il  devroît 
It'ur  en  coûter  un  baril  d'eau  de  vie  par  tête.  Pow|r 
éviter  l'eflfusion  du  san^,  Corrigal  leur  offrit  de  lais- 
ser entre  r  trois  des  leurs  dans  ses  palissades,  qui  choj. 
siroient  le  coupable,  smIs  le  pouvoient,  et  qu'il  alloit 
pour  cela  appellcr  tout  son  monde.  Ils  le  firent  eo 
effet,  et  leur  choix  tomba  sur  Fdward  Mowat.  Cqi;- 
rigal  leur  dit  que  ce  ne  pouvoit  être  lui,  puisqu'il  ^- 
toit  dans  le  Fort,  lors  de  la  mort  de  MDonell.  4^- 
lors,  John  Movi^at  s'avança,  et  dit  que  c'étoit  lui  qi^i 
l'avoit  fait,  et  qu'il  le  fercit  encore  pour  sa  propre 
défense,  si  l'ojccasion  s'en  présentoit.  Il  consentit 
alors  volontairement  à  se  rendre,  et  il  fut  conyenp 
qu'on  feroit  descendre  avec  lui  à  Montréali  deux  des 
hommes  de  Corrigal,  pour  lui  servir  de  témoins  ; 
James  late  et  Robert  Leaj^k  s'offrirent  pour  cet  qI>- 
jet,  et  il  fut  convenu  que  si  l'on  iaisoit  descendre 
Mowat  à  Montréal  immédiatement,  les  deux  témoins 
descendroient  avec  lui,  mais  que  s'il  étoit  détenu  jus- 
ques  au  printem;  on  renverroit  un  d'eux  au  Lac  à 
l'Aigle,  et  que  dans  ce  cas,  Mr.  Corrigal  descendroit 
à  sa  place  comme  témoin.  ^    ^    ^<  .v 

Après  avoir  pris  ces  précautions,  Mowat  et  ses 
deux  témoins  se  rendirent  au  Camp  de  la  Compagnie 
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à\i  Nord  Oupst  ;  Mowar  y  fut  mîs  aux  fers.  *  Le 
lendemain,  Adliémar  partit  pour  le  1  ac  la  Pluie  atcc 
isix  hô'mmes,  le  prisonier  et  ses  doux  temoin!«!,  tt  ar- 
riva à  cet  endroit  le  deux  d'Octobre.     Depuis  Ce 
jour  juSques  au  19,  Mowat  fut  presque  toujours  aux 
fers,  depuis  six  heures  du  matin  jusques  à  huirheurt's 
'du  soir  :  on  les  lui  ôta  le  1 9,  mais  on  les  lui  remii  le 
*26,  et  quoiqu'il  n*eût  ni  le  désir,  ni  les  moyens  de 
s'évader,  on   les  lui  laissa  pçndant  la  nuit.     11  fut 
traité  de  cette  manière  jusques  au  14  1  écembre,  et 
'demeura  étroitement  confine  pendant  tout  l'hiver;    , 
'ses  témoins  mêmes  furent  sujets  à  toutes  sortes  d'in.  ;- 
^dignités  et  d'insultes,  et  furent  obligés  de  se  soumet-  .^ 
*tre  à  toute  sorte  de  travaux  et  d'avanies,  pour  ga»  " 
gner  au  moins  leur  subsistance. 

Le  26  Février  ISlO,  on  renvoya  Leask  du  Lac    . 
La  Pluie,  au  Lac  à  l'Aigle,  comme  on  en  étoit  con- 
venu, et  le  25  Mai,  Mr.  Corrigal  arriva  lui-même  au 
Lac  La  Pluie:  le  29,  Adhériiar  partit  avec  IV  owat  et;  . 
^ate,  pour  se  rendre  au^**rendez-vous  de  la  Compa- '   - 
gnie  du  Nord-Ouest,  au  Fort  William  sur  le  Lac  Su- 
périeur, et  deux  jour^  après,  Mr.  Corrigal  partit  pour 
s'y  rendre  également.     Ils  arrivèrent  tous  au  Fort 
William,  le  neuf  de  Juin  ;  Mowat  fut  aussitôt  logé  . 
dans  une   prison   étroite   et  mal  saine,   qui  n'avoit    J 
ïqu*environ  six  ou  huit  pieds  quarrés,  sans  aucune  ou- 
verture  ou  lumière  quelconque.       ^   ^     , .    .  r^  .  -n     , 

Le  21  de  Juin,  Mr.  Arigus  Shaw  arriva  de  Mon- 
tréal au  Fort  William  :  c'étoit  un  des  Associés  de  la  ^ 
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Compagnie  du  Nord- Ouest,  et  utt  Magistrat  pour 
les  lorriioires sauvages,  (inconséquence  de, l'Acte 
de  JH03.)  Le  lendemain,  il  iit  amener  devant  lui 
Mowat,  gardé  par  tfois  hommes,  ayant  la  bayonnette 
au  bout  du  tusil.  Le  prisonier,  en  recevant  cet. or- 
dre, tir  des  difficultés,  et  refusa  de  s'y  soum«jttre,  dir 
sant  qu'il  a'avoit  pas  besoin  d'être  amené  devant  au* 
cun  IVlagiht  rat,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  à  Montréal» 
il  fut  néanmoins  arraché  de  la  prison,  et  amené  de- 
vant le  Vlagi-.trat,  qui  ne  pouvant  rien  tirer  de  lui, 
ordonna  qu'on  le  remtt  dans  la  prison,  et  qu'on  lui 
donnât  des  ters.. 

4  l>u  ii2  de  Juin  au  10  de  Juillet,  on  fit  partir  des 
canots  presque  journellement  pour  Montréal  :  les  te'- 
monis  demandèrent  à  plusieurs  reprises,  mais  en  vain, 
qu'on  les  y  fît  transporter.  Pendant  ce  tems,  on  ne 
leur  permit  pas  d'avoir  la  moindre  communication 
av(.'C  le  prisonnier  ;  ils  pouvoient  seulement  jetter  les 
yeux  dans  sa  prison,  tandis  qu'on  lui  donnoit  sa  nour- 
riture. Le  dix,  Tate  eut  occasion  de  lui  parler,  et 
lui  ayant  demandé  de  quelle  manière  il  étoit  traité, 
Mowat  lui  dit  qu'il  ne  manquoit  pas  de  vivres,  mais 
qu'il  étoit  aux  fers  tous  les  jours  depuis  sept  heures 
du  îîoir,  jusques  à  neuf  heures  du  matin.  Quelque 
tems  après,  il  tomba  malade  ;  Corrigal  et  1  ate 
l'ayant  appris,  allèrent  le  voir,,  mais  on  leur  refusa 
rentrée  de  sa  prison.  Le  seize,  se  trouvant  plus 
malade,  il  fit  demander  Tate,  qui  le  trouva  dans  un 
état  j)itoyable,  ayant  les  bras  coupés  par  ces  fers,  e!t 
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le  corps  couvert  de  doux.    Il  avoît  demandé  des  rc^ 
mèdeS)  mais  n^en  avoit  pas  reçu,  quoiqu^il  y  <rut  ut| 
Médecin  sur  les  lieux.     Depuis  ce  tems,  Tate  con- 
tinua de  le  visiter  aussi  souvent  qu'il  lui  fut  possible^ 
pensa  ses  plaies.»  lava  son  linge,  &c.  &c.  et  même  une 
fois,  lui  procura  quelques  remèdes.     Le  vingt-six, 
M'Lellan  et  le  Geôlier  de  Mowat,  dirent  à  Ts^te,  que 
le  prisonier  désiroit  le  voir;  Ils  allèrent  ensemble  : 
Mowat  lui  dit  qu'il  lui  conseilloit  ainsi  qu'à  Corrigal^ 
d'essayer  à  ss  sauver,  parceque, quand  à  lui-même,*^ 
il  croyoit  qu'on  avoit  dessein  de  le  garder  là,  pour 
l'assassiner.     M'Lellan  l'assura  qu'il  se  trompoit  ; 
qu'il  y  avoit  un  Magistrat  sur  les  lieux,  et  qu'on  lui 
cendroit  Justice.   Le  prisonier  se  plaignit  de  ce  qu'on 
le  tenoit  ainsi  aux  fers,  au  liei|  de  l'envoyer  de  suite 
dans  un  endroit  où  son  procès  pourroit  se  faire.     Le 
J  xinq  d'Août,  on  apporta  à  Tate  le  couteau  et  les  ra- 
&oirs  de  Mowat,  en  lui  disant  qu'on  pensoit  que  sa 
tête  se  dérangeoit.     Tate  continua  de  )e  yoir  de  tems 
à  autre,  et  de  lui  donner  quelques  secours  jusques 
au  17  d'Août,  jour  auquel  on  le  fit  sordr  de  sa  pri- 
son pour  l'envoyer  à  Montréal.     En  sortant,  il  tom- 
ba de  foiblesse,  et  tandis  qu'on  l'aidoit  à  entrer  dans 
le  canot,  il  tomba  de  sa  hauteur  au  fond  du  canot  à 
travers  le  bagage,  et  se  blessa  au  visage  avec  ses  fers, 
C'étoit  le  vingtième  canot  de  la  Compagnie  du  Nord 
Ouest,  qui  étoit  pard  du  Fort  William,  pour  Mont- 
jre'al,  depuis  leur  séjour  à  cet  endroit.      '  ,V^ 

t*ç   Le  vingt  d'Août,  on  fit  également  partir  Corri^al 
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et  Tate  dans  diflxrents  canots,  et  Tate  arriva  à  Mo»^ 
tréal  le  1 8  de  Septembre, 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  un  serviteur  de  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest,  qu'il  avoit  connu  pen- 
dant son  séjour  au  Lac  Supérieur,  vint  le  trouver  et 
lui  dit  que  Mr.  M'Gillivraydésiroit  beaucoup  le  voir» 
l\  le  suivit  en  conséquence  jusques  à  un  des  Maga* 
zins  de  la  Compagnie  ;  et  n'y  ayant  pas  trouvé  ce 
Mtnisieur,  il  demanda  à  être  conduit  en  sa  présence* 
On  lui  dit  d'attendre  un  instant,  et  que  Mr.  M'Gilli- 
yray  alloit  arriver  :  quelques  minutes  après,  il  enten- 
dit quelques  gens  qui  travailloient  dans  le  Magazin, 
dire,  "  le  voilà,  le  voilà."      Tate  se  détourna  au  bas 
fie  l'escalier  où  il  et  oit,  pour  faire  place,  et  comme 
}1  le  pensoitj^  pour  laisser  passer  Mr.  M'Gillivrayg 
inais  à  sa  grande  surprise,  il  s'apperçut  que  c'étoit  un 
Connétable,  qui  mit  la  main  sur  lui,  en  lui  déclarant 
jqu'il  étoit  son  prisonier  !  Il  fut  de  suite  conduit  de- 
vant un  Magistrat,  et  logjé  dans  la  prison  commune. 
^'  pour  avoir  aidé  et  encouragé  John  Mowat  au  meur* 
?*  tre  de  Œneas  M'Honell,"  CaJ  &c.  &c.  &c.      ¥ 
L'autre  témoin,  iv^»*.  Corrigal,  arriva  à  Montréal 
le  27  de  Septembre,  et  fut  confiné  en  prison  sur  une 
accusation  semblable,  environ  un  quart  d'heure  après 
son  arrivée.  ^ 


'1  nif. 


(aj  L'accusation  à'aidet  t\  encourager  {^Vl  méOrlre)ccmme  il  étoît 
irrégulièrement  spéciBé  d-»ns  l'ordre  d'emprisonnement,  éto'>  fondée 
«ur  le  serment  de  Joseph  Parisien  !  Le  lecteur  s»  rappelle  que  ce  mi- 
sérable étoit  un  de  ceux  qui  se  montrèrent  les  plus  féroces,  parjni  lç« 
gens  qui  firent  l'attaque  au  Lac  à  l'Aigle,  et  qu'avec  sa  hache  il  pen. 
•a  tuer  Jobit  i    ^^n,  qui  étoit  sans  armes  et  ^toit  tombé  à  l'eau. 
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-  i^  C'est  aînsî  que  l'on  se  joua  de  ce«  deux  hommecr 
«|ui  s'etoient  oiFerts  volontairement  de  desc(  niire  à 
Montréal  (au  moins  cinq  cent  lieues  de  distance) 
comme  témoins  de  John  iViowat,  qui  lui-même  s'étoit 
rendu  sans  résistante  à  cette  condition.  Mowat  et 
«es  deux  témoins  etoient  absolument  étrangers  à 
Montréal,  et  il  étoit  clair  que,  si  Mowat  éroit  privé 
-du  témt'ïignage  de  Corrigal  et  de  Tate,  il  ne  pouvoit 
espérer  d'autres  témoins  en  sa  faveur,  hn  consé- 
quence, pour  empêcher  entièrement  l'accusé  de  pro- 
•filer  de  leur  témoignage  pour  se  disculper  du  crime 
,dont  il  étoit  accusé,  on  eut  recours  à  ce  moyen  inge» 
nit-ux  d'accuser  ses  témoins  d*être  ses  complices. 
.  Corrigal  et  1  ate  (qui  avoient  été  déjà  détenus  par 
Ja  Compagnie  du  Nord-Ouest,  le  premier  pendant 
quatre  mois,  et  le  second  pendant  un  an)  demeuré* 
rent  en  prison  à  Montréal  pendant  six  mois  environ, 
et  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  ttms,  ils  é- 
prouverent,  ainsi  que  Mowat,  beaucoup  de  misère. 
Pendant  une  })artie  de  leur  détention  c^  pendant,  ils 
excitèrent  la  commisération  de  quelques  personnes 
charitables,  qui  leur  firent  j  asser  quelques  secours. 

Il  faut  observer  que  la  Compagnie  de  la  Baye 
it^Hudsoii  n'avoit  alors  aucun  Agent  ou  Correspond 
dan:  à  Montréal,  ni  dans  aucun  endroit  du  Canada. 
Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  Novembre  que  les  Di- 
recteurs apprirent  les  poursuites  que  l*on  faisoit  con» 
Ire  leurs  serviteurs;  ils  prirent  immédiatement  les  , 
démarches  nécessaires  pour  leur  défense,  et  kurpro* 
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curèrent  d*habïles  Avocats.  Mowat  et  ses  dei^x  t^- 
moins  furent  accusés  de  meurtre.  Le  Grand  Juré 
trouva  l'accusation  fondée  contre  >  owat,  mais  dé- 
chargea les  deux  autre3,  qui  furenr  en  conséquence 
libérés,  et  devinrent,  par  ce  moyen,  témoins  compé- 
tents au  procès  de  Mowat  qui,  heureusement  n'âvoît 
pas  encore  eu  lieu.  Si  on  avoit  pu  réussir  à  les  em- 
pêcher de  donner  leur  témoignage,  il  est  probable 
que  le  prisonnier  auroit  reçu  un  jugement  beaucoup 
plus  sévère  que  celui  qui  Tattendoit.  l,n  Angleterre, 
on  suppose  généralement  qu'il  est  presque  impossi- 
ble, ou  du  moins  très  improbable  qu'un  homme  in- 
nocent soit  convaincu  ;  mais  les  sauvegardes,  dont  la 
loi  d'Angleterre  entoure  l'innocence,  sont  soutenues 
et  assurées  par  des  circonstances  qui  malheureusement 
ne  se  rencontrent  pas  toujours  dans  »m  état  de  société 
différent  et  plus  rétréci.  Lorsque  dans  une  ville 
comme  Montréal,  dont  la  population  n'est  pas  nom- 
breuse, il  se  trouve  un  établissement  considérable  dé 
Commerce,  qui  donne  de  l'ouvrage  à  une  grande  par- 
tie des  ouvriers  de  l'endroit,  et  composé  d'un  grand 
nombre  d'Associés,  formant  une  partie  considérable 
de  la  société,  et  touchant  aux  principales  familles 
par'  des  alliances  ou  par  les  liens  du  sang,  on  peut 
supposer  raisonnablement  qu'il  n'est  pas  facile  de 
trouver,  soit  un  grand,  soit  un  petit  Juré  entièrement 
désintéressé,  et  même  que  les  Juges  peuvent  ne  l'être 
pas  toujours,  lorsqu'il  s'agit  d'affaires  dans  lesquelles 
les  intérêts  de  cette  Compagnie  peuvent  être  actuelle» 
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«lettt  concernées.  Dans  le  cas  âe  Mowat,  c'est  une 
chose  bien  connue  qu'il  yavoit  plusieurs  Associes  de 
la  Compagnie  du  Nord-Ouest  dans  le  Grand  Jure, 
qui  trouva  contre  lui  un  Bill  à* ImticU  nient,  et  des 
quatre  Juges  qui  siégèrent,  il  s'en  trou  voit  deux 
étroitement  alliés  à  des  individus  de  cette  Société. 
Pendant  l'instruction  du  procès,  il  se  présenta  dea 
circonstances  qui  u'aurpient  pas  pu  avoir  lit- u  dans 
une  Cour  de  Justice  en  Angleterre,  sans  exciter  l'in- 
dignation d'un  bout  du  Royaume  à  l'autre.  L'Avo- 
tat  du  pri  onnitr  tut  interrompu  à  plusieurs  reprises, 
pendant  qu'il  transquestionnoit  les  témoins  de  la 
Couronne;  parceque  ks  Juges  venoient  au  secours 
du  témoin  et  lui  aidoient  à  ne  pas  se  couper  dans  son 
témoignage.  Un  des  témoins  cependant,  ayant  dans 
Ses  réponses  aux  transquestions,  avoué  des  faits  entiè- 
rement opposés  à  ceux  qu'il  a  voit  établis  d*abord,  un 
des  Juges  interrompit  l'Avocat,  d'un  ton  fort  animé, 
et  lui  reprocha  qu'il  avoit  fait  le  témoin  se  contre- 
dire. Ce  ne  fut  qu'avec  la  phis  grande  difficulté 
qu'il  obtint  déparier  au  luré  sur  la  question  de  droit, 
et  de  lui  expliquer  la  différence  qui  existe  entre  le 
meurtre  et  un  homicide  justifiable.  11  fut  à  plusieurs 
Reprises,  interrompu  par  la  Cour,  et  malgré  qu'il  fut 
clairement  prouvé  que  M'Donell  avoir  commencé 
lui-même  l'attaque  d'une  manière  tout-à-fait  injustes 
et  sans  la  moindre  provocation— qu'il  commettoit  a- 
Jors  un  acte  déterminé  de  vol,  et  qu'il  menaçoit  Ifi 
vie  de  Mowat  et  de  ses  compagnons  au  moment  où  91 
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fut  tué,  la  Cour  fut  néanmoins  d*opmioR  que  ce* 
lui  qui  l'avoit  tué,  étoit  coupable  de  Meurtre^  et  don* 
na  sa  charge  aux  Jures  en  conséquence.  Après  une 
consultation  de  quinze  ou  seize  heures,  le  Juré  le 
déclara  coupable  d*homicide.    /  Mans/avghter.J      '^ 

Parmi  les  autres  irrégularités  qui  eurent  lieu  dan^ 
ce  procès,  on  peut  observer  qu'il  ne  fut  pas  constate 
d'une  manière  suffisante  que  le  lieu  où  le  fait  avoit 
été  commis,  fut  dans  la  Jurisdiction  de  la  C  our,  et 
de  tait,  il  devoit  se  trouver  dans  les  limites  du  Haut- 
Canada,  ou  dans  les  Territoires  de  la  Compagnie  de 
la  Baye  d'Hudson;  mais  les  Avocats  de  Mowat,  a* 
,  voient  eu  trop  peu  de  tems  à  sf»  préparer,  et  n'a  voient 
pas  reçu  d'instructions  suffisantes  potir  faire  à  la  Ju- 
lisdiction,  l'objection  qu'ils  auroicnt  pu  faire^  et  la 
Cbur  n*y  fit  aucune  attention,   i-^*^"  .v,.*~^,..:^^j- 

Mowat  fut  condamné  à  six  mois  de  prison  et  à 
être  marqué  d'un  fer  chaud  dans  la  main.  Immé-' 
diatement  avant  l'expiration  de  son  împrisonnement, 
€*est  à-dire,  en  vSeptembre  1811,  \^deux  ans  après 
«qu'il  avoit  été  tois  aux  fers  pour  la  première  fois  au 
Xac  à  l'Aigle)  ceux  qui  s'étoient  intéressés  pour  lui 
à  Montréal,  et  qui  âVoient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
le  servir,  mirent  tout  en  œuvre  pour  J 'engager  à  pré- 
senter une  requête  au  Président  de  la  Province  pour 
«btenir  d'être  déchargé  de  la  dernière  partie  de  la- 
Sentence  qui  le  condamnoit  à  avoir  la  main  brulee, 
X-a  requête,  à  cet  effet,  fut  dressée,  et  les  Turés  voulu» 
fent  bien  1^  si^^ner*    M^^  nonobstant  tpus  les  e^brt^ 
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quf  l'on  ftf  pour  Tengager  à  la  signer  lui-même^» 
^iowat  demeura,  inflcxibi  .  Rien  ne  pur  le  faire  pli*?! 
er  II  déclara  qu'il  ne  vouloir  demander  aucune  fa-j 
yeur  dans  un  pay$,  où  il  avoit  été  condamné  si  in«^ 
justement,  et  en  conséquence  il  fut  mvqué  dans  la;, 
main  en  exécution  de  sa  sentence.  CaJ 
ji^loutes  les  circonstances  de  cette  affaire,  montrent, 
tellement  Tabu-  que  t'on  a  fait  et  la  manière  dont 

'  on  a  perverti  les  intentions  de  la  Législature,  qu'o^. 
ne  peut  s'empêcher  de  désirer  qu.e  le  procès  dei  Mo4^ 
Wat,  qui  est  le  premier  qui  se  soit  fait  en  coniSéquei^Ge) 
du  Biîl  de  1803,  soit  aussi  le  dernier.  Ce  Statvt^f 
par  son  effet,  tend  seulement  à  confirmer  et  consoli^, 
der  le  despotisme  d'une  Compagnie  Marchande,  donc, 

■  les  Membres,  jusques  à  ces  derniers  tems,  ont  été  ex-, 
clusivement   nommes  Magistrats  pour  ces  pays,  si» 
vaguement  désignes  dans  l*/\cte.     \\  mit  entre  lea^^ 
mains  d'une  i^ocieté  de  Commerce,  une  arme  dangé^^;. 

'  reuse,  avec  laquelle  elle  peut  écraser  presque  tous^ 
Ceux  qui  setrpuyent  en  concurrence  avec  elle;  puisw, 
qu'il  est  très  facile  d'inventer  un  sujet  plausible  d'ac-ig 
cusation,  qui  serviroit  dç  prétexte  pour  envoyer  uni,.; 
Marchand  rival  à    viontréal,  c'ist  à-dire,  à  des  cen-; 
taine  ,  et  même  à  des  millier  d*    m»»le  dedistance^, 
La  personne  qu^^^e  trouve  Jçjsçe^  peut,  il  est  vrai,  aw^ 
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(aj  Aprçe  sa  miRe  en  liberté,  Mowat  partit  pour  les  Etats  IThi», 
rfjns  l'intention  de  retourner  en  Angleterre,  main  on  n'en  ajamai». 
entendu  parler  depuis;  on  suppose  qu'il  se  sera  noyé  dans  quelque»»* 
unes  des  rivières  qu'il  avoit  à  traverser  sur  sa  rout«;';i^^  X^^y^^Wv^  \ 
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Voir  son  recours  par  u.ie  action,  pour  faux  empri^ 
sonnemeat^  et  après  deux  ou  trois  ans  perdus  eà 
procès,  elle  peut  erre  prête  à  recommencer  son  Corn» 
merce.  Mais  pendant  cei  intervalle,  la  Compagnie 
dû  Mord-Ouest  sera  parvenue  à  se  débarasser  d*ua 
compétiteur,  et  si  les  dommages  sont  établis  sur  le 
même  pied  que  ceux  accordes  à  Mr.  Rousseau,  ce 
ne  sera  pas  une  grande  déduction  à  faire  sur  les  a-* 
▼antages  qu'i^ura  obtenus  la  Compagnie,  en  consei'f». 
tant  son  monopole  dans  son  entier,  pendant  cet  ini 
lérvâlle.  V^î  )      -'M^  ;,.■  =  ,, -.v     -  -^^  .'y :..■■.:..,  i^ 

Si  l'on  considère  d6mt)îén  les  cîf  ronstarices  îocaïeïr 
âèoiios  Colonies  en  Amérique  sont  peu  connues  en 
Angleterre,  on  ne  sera  pïis  surpris  qu'un  Acte  si  peu 
judicieux  ait  été  passé  par  la  Législature.  Les  seules' 
personnes  qui  furent  consultées  au  sujet  de  l'intro- 
duction de  ce  Bill,  furent  les  Associés  et  les  Agents 
des  deux  Compaghies  de  Montréal,  faisant  le  Corti^ 
merce  des  Pelleteries,  qui  avoient  à  cet  égard  des  in- 
térêts communs,  et  qui  n'etoient  pas '  empressés,  com*^ 
mè  on  le  peut  penser,  de  suggérer  l'idée,  que  d'au- 
tres personnes  pôuvoient  être  concernées  dans  cette- 
question.  La  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson  en' 
particulier  n'eut  jamais  aucun  avis  que  cette  mesure 
fut  en  contemplation.  Suivant  l'usage  reçu,  et  les 
principes  de  justice  et  de  bonne  foi,  que  la  Législa- 
ture Britannique  tient  pour  sacrés,  on  auroit  indubi». 
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tabUment  dai  donner  à  cette  Compagnie  l'occasîoA' 
d'énoncer  ses  prétentions,  et  de  faire  voir  en  quoi  les 
clauses  de  cet  Acte  pouvoient  heUrler  les  droits  que 
hii  donnoit  sa  Chartre,  si  toutes  fois  ces  clauses  pou-» 
voient  l'aiFecter.  Kt  cependant,  les  Avocats  de  li 
Compagniie  du  Nord-Ouest,  ont  poiissé  leurs  préten- 
tions jusques  à  assurer,  non  seulement  que  cet  Acte 
s'étend  aux  Territoires  de  la  Compagnie  de  la  Baye 
ë'Hudson,  mais  encore  qu'il  a  l'effet  d^ôter  à  cetttf 
Compagnie  les  droits  de  jurisdiction  que  lui  donne 
sa  Chartre.  Il  n'est  pas  improbable  que  ceiik  qui 
•nt  suggéré  cet  Acte,  avoient  quelque  vue  secrète  de 
cette  nature  ;  mais  ils  trouveront  probablement  que, 
leurs  efforts,  pour  lui  donner,  cette  interprétation,  se- 
ront vains.  Au  surplus,  il  est  inutile  de  discuter  ici 
cet  objet.  Toute  fois,  avant  de  j  terminer  ce  sujet,  il 
peut  être  convenable  de  ttiire  .quelques  observations 
ftu  sujet  des  clauses  de  la  Chartre  d,e  la  Baye  d'Hud^i^ 
son,  qui  attribue  à  la  Çopipagrae  la  jurisdictjont 
dans  ses  Territoires.  ;'.yj|.-».,':^p'|.^^,,  vji.y.^^.,  a-.- ■■.^"•'••''^"^îj- 
Ces  droits  de  Jurisdiction  que  l'on  annexoit  si  fré- 
quemment à  des  propriétés  particulières,  sous  lesysv 
têmc  féçidal,  sont  maintenant  abolis  presque  partout» 
ou  si  l'on  en  trouve  encore  quelques  vestiges  dans  la 
Grande  Bretagne,  on  les  considère  avec  raison  cumme 
les  restes  d'un  système  barbare.  Tout  établissement 
nouveau  de  cette  espèce  doit  naturellement  faire  naî- 
tre des  préjugés  très  fondes;  et  qui  seroient  parfaite- 
ment raisonables,  surtout  dans  le  cas  «ù  cette  juris>  ; 
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«tkrtion  paurroit  gêner  Tadministration  ordinaire  dç 
la  justice  dans  les  Cours  de  sa  Majesté.     Mais  parm^ 
l^s  Colonies  de  la  Grande  Bretagne,  il  est  des  lieux, 
OÙ! elle  ne  pourroit  avojr  a^cun  effet  s^iiiblable,  etr 
d«i^8  lesquels  iQeuie  il  n'y  a  point  d'aH^fmative  où,, 
dan&  le  tait,  il  faut  ay;oir,unejurisdiction  particulière^  ^ 
ou  n'en  avoir  aucUjO^  quelconque..    Qe'néralemenitj 
parlant,  cela  doit  êtr«  le  ç^s  lorsque  ce|Sont,de?  par- 
ticui^rs  qui  établissant  des  Coloipies  ^s  aucun  se-». 
COURTS  public.     Çe§i  ^^blissçments  j^o^t  far  es  main,-, 
tenant,   majs  ilsiie  l!etoient  pas  autant,  lorçqu'ca, 

■  donna; la  Chartre  ;4&  la  Compagnie  de  la  ^aye  d'ftnd-, 
ag^,  ^  A  peu  près  dans  le  même  tems  (1(>70)  Iç; 
QouVernement   donna  d'autres  Provinces  considé- 
rabl.e§ei|  AméHque,  à  deS;  pai;ticulif  rs  o^u  à  des  Com^, 
paignies,  qui  se  chargèrent  de  les  peupler  à  leurs  dé- 
pens;  et  il  n'^toit  pas  rare  d^  voir  des  personnes  d\i' 
plus  haut  rang  concernées  dans  des  spéculations  de 
cettç  nature,     ('aj     Les  Colonies  les  plus  florissan- 

.  tes  de  l'/imérique  Britannique,  furent  établies  dej 
cette  manière.     Le  Marylandet  la  Pennsylvanie  en  v; 

faj  Léi  perRonnes  auxquelfrs  U  Chartre  c'e  la  Compiagnie  de  Wï  . 
;.  Baye  d'Hudsonfut  accordée  étoient,  lePrinçe  Rupert».Colhtt  PhU^^ 
tin  du  Rhin,  Duc  de  Bavaria  et  Cumbçrlapdt  &c., — Chrif^tophery 
Duc  d'Àlbermale — William,  ConitL»  de  Crrtveti-— Henri,  Lord  Ar- 
lihgton-^Anthonyi  Lord  Aihley— Sir  John  Robinson  et  Sir  Robt-rt! 
Vyner,  Chevalit-rs  et  Baronets — Sir  Peter  Côlletont  JB^r(p{)et — Sir  E4»i    - 
wairtJ  Htmgerford,  Chevalier  du  Bain-^Sir  P*iil  Neele,  Cbeialicr-- 
Sir  John  Griflfith  et  Sîr  Philip  Carteret,  Chèvàlitrs— /âmes  Hayes,' 
John  Kirk,  Francis  Miliington,  WiUi;tm  Pféttynniiin,  Jbhn  Fen"^,  Br- 
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SôMdeééxfemjilèïf  bien  connus.     La   Carolîriè,  le  • 
New  Jersey,  Connecticut,  New  Hampshire  et  Maine 
ont  été  établis  sur  le  mcnie  princi'pe;   sans  parler 
des  Colonies  de  la  Virg^inie  et  de  la  Nouvelle  -^xngle- 
terre  qui,  établies  d'abord  par  des  particuliers,  furent' 
ensuite  supportées  par  le   Gouvernement.      Dans 
quelques  uns  de  ces  cap,  le  Gouvernement  donnoit 
lé  territoire,  et  se  irservoit  la  jUrîsdiction  ;  dans  d'au- 
tres, il  accordoit  la  jurisdiction  aii  même  tems'que  le 
territoire.     Quand  il  se  réservoir  la  jurisdictioh,  ilàe 
chargeoit  de  pourvoir  à  l'administration  de  la  justice  ;J 
mais  lorsqu'on  croyoit  ne  pas  devoir  charger  le  pu- 
blic de  cette  dépense,  alors  on  déléguoit  le  droit  de 
jiirisdiction  aux  Propriétaires  du  Sol.     Cet  arrange» 
liient  étoit  uhe  chose  de  nécessité;   car  si  le  Gou-- 
vernement  n'avoit  pas  pourvu  à  l'administration  dei 
la  justice,  ni  mis  les  Propriétaires  en  état  d'y  pour*? 
voir,  il  auroit  été  îrtîpossible  d'établir  des  Colonies 
sur  des  principes  de  justice,  de  politique  ou  de  civili- 
sation.    Quand  h  justice  ne  pou  voit  être  administrée 
par  les  officiers  immédiats  delà  Couronne,  il  étoit 
tout  naturel  d'en  déléguer  le  fardea^  à  ceux,  qui 
par  leur  droit  de  propriété,  avoient  le  plus  grand  in- 
térêt au  maintien  du  bon  ordre,  et  à  la  prospérité  gé- 
nérale de  la  Province.     Les  personnes  sujettes  à  cette 
jurisdiction  ainsi  déléguée,  avoitnt  dans  tous  les  cas 
droit  d'appel  au  Roi  en  son  Conseil.     Ce  qui  suffi- 
soit  pour  prévenir  toute  oppression  ou  injustice  ipanin: 
feste  à  l'égard  éos  Colons;    et  si  celte  institution 
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n'étoit  pas  parfaite  en  fait  de  théorie,  il  semble  aa 
moins  qu'elle  étoit  la  meilleur»  que  les  circonstances 
puissent  admettre*  Quoiqu'il  soit  arrivé  quelque- 
fois qu'un  Acte  du  Parlement  ait  dépouillé  de  ces 
droits  de  jurisdiction,  des  personnes  auxquelles  le 
Gouvernement  les  avoit  accordés  ;  cependant  cela 
n'a  eu  lieu  que  sur  des  preuves  de  mauvaise  conduite 
et  de  mauvaise  administration.  •  Dans  quelques  Pro- 
vinces (la  Pennsylvanie  et  le  Connecticut  par  exem- 
ple,) la  jurisdiction  établie  par  leurs  Chartres  res- 
pectives, a  été  exercée  d'une  manière  satisfaisante, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  cessé  d'être  des  Colonies  de 
la  Grande  Bretagne.  -,  i 

D'après  ces  observations,  il  paroîtra  suffisamment 
prouvé,  que  le  droir  de  jurisdiciipn  accordé  à  !a 
Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson;  ;  étoit  un  accom- 
pagnement nécessaire  de  la  Concession  du  Territoire 
que  lui  accordoit  la  Chartre.  Si  l'on  abusoit  de  ce 
droit,  il  peut  être  ôté,  comme  on  l'a  fait  déjà  ailleurs: 
mais  ce  ne  seroit  pas  suivre  la  méthode  ordinaire  de 
procéder  de  la  Législature  Angloise,  que  de  prendre 
une  telle  mesure  sans  examen,  et  sans  donner  à  la 
Compagnie  l'occasion  d'être  entendue,  surtout,  si  ce- 
la pouvoir  se  faire  sans  qu'on  eut  aucune  preuve  de 
mauvaise  administration  de  sa  part,  ou  d'abus  de  sa 
Chartre,  mais  seulement  par  l'eft'et  indirect  d'un  Acte 
de  Parlement  passé  pour  un  objet  tout  différent.  Si 
les  officiers  de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson 
avoient  commis  quelques  fautes,  en  exerçant  cette  ju* 
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rî^dicfîori,  oti  peat  êtye  assuré  que  la  Cotnpagnie  du 
Nord-Ouest,  ne  l'auroit  passé  sous  silence.  £Ile  n'a 
cependant  jaknais  osé,  proférer  aucune  accusation  de 
cette  nature  devant  le  tribunal  qui^  pburroit  réguli- 
èrement en  prendre  connoissance»;  et  jusqu'à  ce 
qu'elle  le  fasse  d'une  manière  franche  et  ouverte,  oh^ 
ne  doit  faire  aucune  attention  à  des  plaintes  anonimcs, 
où  même  à  des  accusatiotis  proférées  par  des  pirsm- 
nes  intéressées  d'uric  manière  extra-Judiciafre,  qui 
se  bornent  à  faire  dès  aââertions  vagues,  sans  ôsei*  eh 
venir  à  la  preuve.  11  n'y  a  donc  aucune  raison  de 
supposer  que  la  Compagnie  dé  la  Baye  d'Hudson  ait 
rien  fait  jusqu'ici  qui  doive  lui  faire  perdre  ses  privi- 
lèges. Si  cependant!,  quelque  considération  ma- 
jeure d'intérêt  public  exigeoit  jamais  l'abolition  des 
droits  de  jUrisdktiôn  que  lui  donne  sa  Chartre,  on 
ne  le  feroit  sans  doute  pas,  sans  substituer  à  sa  place 
im  système  plus  régulier  pour  l'administration  de  la 
justice,  et  il  n'est  pas  besoin  dé  longs  arguments  pour 
prouver  que  ce  n'est  pas  dans  des  Actes  comme  ce- 
lui de  1803,  qu'il  faut  chercher  ce  meilleur  système. 
Nous  avons  déjà  montré  combien  il  est  difficile  et 
injuste  de  renvoyer  à  la  Cour  Criminelle  à  Montréal 
la^  connoissance  des  délits  commis  dans  les  parties 
éloignées  des  Colitrées  Sauvages,  bi  tel  est  le  cas 
pour  les  Commerçants  de  Pelleteries^  c'est  encore 
bien  pis  pour  les  Colons  qui  possèdent  actuellement 
des  terres,  ou  qui  pourront  en  obtenir  par  la  suite, 
par  concession  ou  permission  de  la  Compagnie  dé  lu 
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Baye  d'Hudson.  Il  sera  souvent  pour  eux  absolu* 
ment  impoiisible  d'entreprendre  un  voyage  à  Mont- 
réal à  leurs  propres  frais;  et  &i  cela  est  le  lieu  le  plus 
à  proximité  où  ils  puissent  obtenir  justice,  d'une  ma- 
nière légale,  ils  n'auront  sans  doute  d'autre  alterna- 
tive, que  de  tout  soufî^rir  avec  patience,  ou  de  se  faire 
justice  eifx-mêmes,  comme  les  Sauvages.  Quicon- 
que a  été  Magistrat  ne  sauroit  ignorer  la  multitude 
de  petits  délits  qui  ne  peuvent  se  juger  que  sur  le 
lieu  même,  et  que  personne  n'auroit  l'idée. de  porter 
devant  un  tribunal  éloigné;  si  l'on  ,ne  peut  obtenir 
une  prompte  justice  dans  ces  cas  peu  importants  en 
eux-mêmes,  il  s'en  suivra  probablement  des  repré- 
sailles, et  une  suite  de  violences  réciproques,  qui 
augmentant  de  plus  en  plus  la  provocation,  se  termi- 
nera enfin  par  des  crimes  énormes,  et  même  par  le 
meurtre.  La  nécessité  d'um  jurisdiction  locale» 
n\st  pas  moins  évidente  en  fait  de  matières  civiles.  * 
Peut-on  .croire  .que  l'on  portera  devant  uîi  tribunal 
8iégt.>ant  à  huit  ou  neuf  cent  lieues,  des  questions  de 
bornage  entre  deux  voisins, — des  causes  pour  le  .re^ 
couvrement  d'une  dette  de  huit  ou  dix  louis, — pour 

^^ v,..le  dommage  occasionné  par  un  cheval  ou  um:  vache 
dans  le  champ  d'un  voisin?    ?i  donc,  on  6te  aq?c 

V,  ,.  officiers  de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson,  les 
pouvoirs  de  jurisdiction  qui  leur  sont  accordés,   il  ; 
faudra  é^tablir  un  système  de  judjcature  locale,  aux 
frais  publics.     Si  le  public  s'en  accomode,  il  est  biea 

':  V  à  présumer  que- la  Compagnie  ne  si^ra  pas  Juchée  de 
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voir  ce  fardeau  pasiser  en  de  meîUeuyes  maifis.  Gé 
privilège  n*eFt  pour  elle  qu'un  fardeau,  dont  la  né- 
cessité seule  Pa  forcée  de  se  changer,  mais  qu'elle  ne 
peut  désirer  de  conserver,  si  l'on  trouve  d'autres 
\^  moyens  suffisants  de  faire  respecter  convenablement 
les  lois  de  l'Angleterre.  Il  est  à  douter  cependant, 
si  un  établissement  nouveau  qui  pourroit  remplir  cet 
•  objet  dans  toute  son  étendue,  conviendroit  aux  vues 
-  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest.  Il  est  évident, 
que  son' intention  a  toujours  été  de  n'avoir  aucune 
administration  de  justice,  qui  pût  entrer  en  contact, 
avec  les  intérêts  immédiats  de  son  Commerce.  Elle 
n'a. jamais  connu  d'autre  loi  que  sa  supériorité  phy- 
sique et  numérique.  Mais  comme  elle  ne  peut  se 
flatter  que  ce  code  soit  reconnu  formellement,  ni  es- 
pérer que  les  lois  de  l'Angleterre  se  taisent  «n  sa  fa- 
veur, elle  continuera  probablt  ment  son  monopole 
par  des  moyens  semblables  à,  ceux  qu'elles  a  employés 
pour  l'établir.  S'il  falloir  choisir  entre  deux  systèmes 
de  judicature,  son  intérêt,  si  l'on  juge  de  l'avenir  par 
le  passé,  la  porteroit  sans  doute  à  choisir  celui  qui 
paroltroit  devoir  être  inefficace,  et  l'on  ne  doit  pas 
s'attendre  qu'elle  concoure  d'une  manière  cordiale 
dans  aucune  mesure  nouvelle  à  cet  égard,  à  moins 
qu'elle  ne  puisse  être  pervertie  en  un  instrument 
d'oppression,  comme  son  Acte  favori  de  1803,  ou 
qu'elle  ne  tende  à  consolider  ce  système  de  Jurispru- 
dence, que  Sir  Alexander  M'Kenzie  décrit  si  energi» 
ment  par  ces  mots:  **  C'est  là,  la  loi  Sauvage."      ' 


103 


•fs--. 


r  En  autant  que  cette  question  regarde  les  intérêts 
des  Colons  qui  cultivent  les  terres  qu'ils  tiennent  de 
U.  Compagnie  de  la  Baye  d'HudsoDi,  on  peut  dire 
peut  être,  qu'on  ne  doit  faire  aucune  attention  à  eux; 
parcequ'il  paroic  qiieJes  Avocats  de  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest,  ont  fait  la  découverte  singulière  qu*ii 
étoit  tout  à-fait  impqUtique,  qu'il  étoit  contraire  au 
bien  public,  d'établir:  aucune  Colonie  dans  ces  l'er- 
ritoires!  et  en  avançant  ce  paradoxe,  cette  Compa- 
gnie ne  s*est  pas  bornée  à  la  théorie,  mais  elle  a  mis 
cette  doctrine  en  piratique,  au  moyen  de  ses  engagés, 
de  ses  Commis,  et  de  ses  Associés,  qui  l'ont  soute- 
nue d'une  manière  tout-à-fait  énergique.  Nous 
n'entrerons  pas  maintenant  dans  le  détail  de  moyens 
qu'elle  a  employés  pour  cela,  parceque  ces  faits  se- 
ront bientôt  soumis  à  une  Cour  de  Justice,  et  les 
preuves  mises  sous  les  yeux  du  pùbtic.  Il  suffît  de 
dire  que  dès  l'instant  que  la  Compagnie  de  la  Baye 
d'Hudson  se  décida  à  former  un  établissement  d'à* 
griculture  considérable  dans  ses  Territoires,  la  Com- 
pagnie du  Nord-Ouest  avoua  son  hostilité  dëtermî» 
née  contre  cette  entreprise.  L'établissement  en  ques- 
tion étant  formé  dans  un  district  qui  avoit  été  épuisé 
de  Fourrures  précieuses,  par  la  destruction  entière 
du  Castor,  et  les  Colons  par  leurs  titres  mêmes,  ne 
pouvant  aucunement  se  «nêler  de  la  Fraite  des  Pelle- 
teries, on  doit  erre  surpris  qu'aucune  classe  de  Trai- 
teurs DÛt  avoir  contre  cet  établissement  aucun  &u:  :  - 
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d'animosité.  '  faj  Rien  sans  doute  ne  pârôît  pîus 
innocent  ijue  les  occupations  d'un  fermier,  et  l*oin  ne 
voit  pas,  à  première  vue,  comment  sa  paisibie  induB- 
trie  peut  heurter  la  Traite  des  Pelieteries,  surtout 
quand  on  considère  que  cet  établissement  en  que«* 
idon  se  trou v-e  situé  à  une  distance  considérable  d'au- 
cun endroit  de  chasse  de  quelqu'importiance.  Mais 
ceux  qui  ont  examiné  sous  tous  ses  rapports  le  sys- 
tème qui  suit  la  Compagnie  du  Nord-Ouisic,  auront 
4)ientot  percé  ce  mystère.  On  tn)u;ve  l'txplicatîon 
de  ce  mystère»  ainsi  que  de  toute  la  conduite  de  cette 
Compagnie,  dans  le  principal  objet  de  celte  Associa- 
tion,  qui  estde  conserver  la  /M>Ax«wi«w  ejqclufeive  des 
Me  ux  où  (  Me  n *a  pas  un  droit  exclusif,  i  'est  Jmùr 
^  cela  qu'elle  voit  d'un  œil  jaloux  tou^Pétablissëmei^t 
qui  peut  se  former  dans  les  lieux,  où  s'étend  soA 
monopole.  Quelque  soit  la  nature  ou  l'objet  de 
cet  établissement,  s'il  est  indépendant  de  la  Com^^ 
pàgnie  du  Nord-Ouest,  il  montrera  aux  inalheureus: 
naturels  du  pays,  i|ue  ceux  qui  compoF^nt  cette  So- 
ciété ne  sont  pas  maîtres  uniques  et  absolus  du  pays; 
et  un  établissement  permanent,  q^ui  aùroit  ragricul- 
ture  pour  c^jet,  tendroit  plw«' efficacement  qu'aucun 
autre  à  détruire  l'idée  qu'il  est  impossible  deréfiister 
à  leur  pouvoir,  La  supériorité  du  nombre  peut  en 
imposer  à  un  Poste  rival  dé  Commerce;  les  naturels 
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faj  La  Colpnie,dont  il  est  qurotion  ici,  fut  établie,  il  y  a  quelque^ 
années»  sur  les  bords  de  la  Rivière  Rouge,  (près  de  son  embouchure 
avec  la  Rivière  Asaeniboyn)  au  lOd  du  Lac  Winipic.  ,    ^   ., 
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dû  pays  peuveïit  étm  tenus  dans  une  soumission  abi^ 
jecûî'  par  k  vœ  d*utie  force  supérieure,  mais  quan<} 
un^oi^ps  de -fermiers  industrieux  est  une  fois  établi 
d'une  manière  solide,  l 'accroissement  naturel  de  la 
population,  dans  Un  pays  fertile  et  biôn- situé,  les 
mettra  bientôt  en  état  dene  rien  craindre  desaggres- 
€ions,  ou  des  machinations  d'aucune  Association  de 
Marchands.  Il  est  également  évident,  qu'un  établis- 
sement florissant,  de  cette  nature  sera  bientôt  suivi 
d'une  bonneiPolice,  et  d'une  administration  régulière 
de  la  justice.  Cette  dernière  considération  est  ce  que 
peuvent  craindre  d'av^antage  des  hommes  qui  conser- 
vent leur  monopoiie  par:di^s  actes  journaliers  de  vio* 
lences  ;<^^es  hommes  qui  ne  >redonnoissent  d'autres 
droits  que  celui  du  plus  fort;^*— et  quineserontisaiis- 
faits  que  tant  que  qes  régions  immenses  au  Kord* 
Ouest  de  1^  Amérique,  ne  seront  habitées  que  par  les 
&iuvages,  les  bêtes  féroces,  et  eux-mêmes. 

La  crainte  que  l^ùn  ne  vit  introduire  la  bi  d'An«> 
glcterre  dans  le  centre  des  pays  Sauvages,  a  été  le 
principal  motif  de  la  haine  qu'a  excité  ''établissement 
«ur  la  Rivière  Rouge;  elle  s'est  accrue  par  la  consi- 
idération  de  l'effet  qu'il  doit  produire  en  faveur  des 
intérêts  de  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudaon-.  H 
^aroît  donc,  que  les  Associés  de  lia  Compagnie  du 
Njord-Ouest,  réunis  en  conciliabule  à  leur  rendez- 
vous  sur  le  Lac  Supérieur,  prirent  la  résolution  dç 
détruire  cet  établissement  partout  moyen  possible» 
avant  qu'il  eut  pris  deç  forces. 
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Plusieurs  des  intéressés  en  cette  Compagnie,  ne 
prirent  aucun  soin  de  cacher  la  haine  invétérée  qu'ils 
portoieht  à  cette  Colonîe  naissante.  Mais,  comme  ils 
ne  poûvoient  en  assigner  la  véritable  cause,  il  fut  né» 
cessaire  de  donner  au  moins  des  prétextes  ostensibles» 
et  ils  ne  firent  aucun  scrupule  d'avouer  que  leur  ini- 
mitié' venoit  de  ce  que  rétablissement  de  Colonies 
dans  ce  pays,  pouvoit  nuire  à  la  Traite  des  Pelleté* 
ries»  Non  seulemén  ils  assurèrent  que  ce  seroit  la 
cause  de  la  ruine  de  leur  propre  Commerce,  mais 
cncor?  du  Commerce  de  Pelleteries  en  générale,  y 
comprenant  même  celui  fait  par  la  Compagnie  de  la 
Baye  d'Hudson.  Ils  exprimèrent,  avec  un  degré 
surprenant  de  bienveillance  désintéressé,  la  pitié  quç 
leur  inspiroient  leurs  concurrents,  qui,  disoient-iis, 
ignoroient  assez  leurs  intérêts,  pour  permettre  la  foi*- 
mûtion  d'un  établissement  régulier  sur  leurs  Terrii 
foires,  et  résolurent  de  les  arracher  eux  mêmes  aux 
conséquences  fatales,  qu'entrainoit  leur  imprévoy- 
ance! Ils  oublièrent  cependant,  que  la  Compagnie 
de  la  Baye  d'Hudson  étoit  non  seulement  intéressée 
au  Commerce  des  Pelleteries,  mais  en  outre  Proprié- 
taire d'une  étendue  considérable  de  terres;  et  que 
ceux  qui  la  composent,  doivent  juger  pour  eux- 
mêmes,  jusques  à  quel  point  leur  intérêt  comme  Pro- 
priétaires peut  modifier  ou  diriger  leur  conduite 
comme  Marchands. 

Il  est  un  peu  extraordinaire  que  l'on  fasse  aujour* 
d'huî  un  crime  à  la  Compagnie  de  la  Baye  d'Hud^ 
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■son  de  ce  qu'elle  cnsaye  d'éiabUr  des  Colonies  «ur 
son  Territoire,  tandis  que  soixante-dix  ans  aupara- 
vant, on  lui  faisoit  un  crime  de  ce  qu'elle  ne  Tavoît 
pas  fait  déjà,  et  que,  pour  cette  raison,  des  personnes 
qui  avoient  demandé  au  Gouvernement,  de  leur  cé- 
der une  partie  du  Territoire  de  la  Baye  d*Hu'dson, 
avoient  essayé  de  faire  annuller  sa  Chartre.  A 
cette  époque,  rA.vocat  et  le  Solliciteur  Général  (Sir 
Dudley  Ryder  et  Mr.  Murray)  donnèrent  leur  opi- 
nion, que  •'  Considérant  depuis  combien  de  tems  la 
*!'  Compagnie  de  la  Baye  d'Hudson  jouissoit  de  sa 
^*  Chartre  sans  aucune  interruption,  ils  ne  croy oient 
**  pas  devoir  conseiller  à  sa  Majesté  de  faire  aucune 
1<  déclaration,  soit  formelle  ou  autrement,  contre  sa 
,'?  validité,  avant  qu'une  Cour  de  Justice  en  eut  dé- 
"  cjdé;  d^autant  plu?  que  si  la  Chartre  étoit  deve- 
**  nue  nulle,  de  manière  ou  d'autre,  rien  n'empechoit 
'«•  les  auteurs  de  la  requête  de  faire  le  même  Com- 
"  merce  que  la  Compagnie  faisoit  elle-même."  Ils 
ajoutèrent  que  '*!Quand  à  la  supposition  que  la  Com- 
pagnie avoit  perdu  son  droit  à  la  Chartre  par  le 
non-usage,  ou  l'abus  qu'elle  en  avoit  fait,  les  acr 
cusations,  après  examen  des  preuves  fournies  avi 
soutien,  ne  leur  paroissoient  pas  suffisiimment  sou- 
tenues par  les  faits,  ou  qu'on  pou  voit  y  répondre 
en  grande  partie  par  la  nature  et  les  circonstances 
*'  du  cas"  n  paroit  que  les  Avocats  de  la  Cou- 
ronne rt'avoient  alors  aucun  doute,  qu'il  étoit  du  de- 
voir de  la  Compagnie  d'améliorer  son  Territoire  i^^ 
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tint  que  lés  circonstances  pourroicnt  le  permettre :?*v 
C'est  sans  doute  une  doctrine  bien  singulière  que 
fon  veut  soutenir  msûntenanr,  savoir:  qu'on  doit 
empêcher  ceux  à  qui  les  Territoires  de  la  Baye 
d'Hudson  ont  été  donnés,  d'essayer  même  de  les 
améliorer,  parceque  d'autres  personnes  s'imaginent 
ou  prétendent  que  ces  améliorations  seront  nuisibles 
aux  intérêts  de  ceux  auquel  le  'J  erritoire  appartient! 
{S'il  y  avoit  quelque  raison  solide  de  croire  qu'il 
seroit  contraire  au  bien  public  d'établir  des  Colonies 
dans 'les  Territoires  d?  la  Baye  d'Hudson,  ce  seroit 
alors  une  question  pour  le  Parlement,  savoir  si  t'oA 
ilevroit  racheter  le  droit  de  propriété  qui  lui  apparw 
lient.  Mais  quel  est  le  motif  qui  pourrait  justifier 
ime  telle  démarche?  Est-ce  Ia>  conservation  du  Com- 
merce des  Pelleteries?  Et  qtiel  est  ce  Comme>rcè 
qui  demande  un  tel  sacrifice?  Un  Commerce  dont 
iës.retours  généraux  n'ont  jamaibexdedé  £300,000^ 
faj  et  souvent  n'ont  pas  passé  Ji^î200,000.  Une 
bpan<îhe  xle  Commerce  qui  occasionne  l'exportatiqn 
âe  SS\40  ou  £50,000  de  Marchandises  des  Manufac- 
t«tes  iUigloises!  Un  Commerce  qui  employé  trois 
vaisseaux!  Voilà  l'objet  important  pour  lequel  non 
^ulement  on  envahira  les  droits  d'une  propriété  pri- 
vée, mais  ^encore  pour  lequel  on  condamnera  à  une 
stérilité  perpétuelle,  un  Territoire  d'une^étendue  im- 


V  faj  Pttle  çitinoation  ne,  corf\pr«nd  pas  )a  valeur  des  <P^Ileterie8» 
que  les  Mitrihands  du  Canada  tirent  dei  District»  qui  le  trouvent 
clans  les  Territoires  des  Ètiit»;Ut>i8. 
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Biense^  et  possédant  les  plus  grands  avantagea  natu<< 
fthl  .î-^>-/i  /'  •,. 

La  Compagnie  du  Nord  Ouest,  pour  suivre  le 
plan  qu'elle  avoit  adopté,  <i'é|otgner  tous  lee,  autre» 
sujets  Anglois  de  ces  cou.rçes»  représente  ce  pdtys 
immense  qui  s'étend  du  Lfic .  Supérievir  à  TOcean 
Pacifique,  et  à  reactrémité^  Septentrionale  du  Conti» 
tient,  comme  une  région  Sauvage  et  inhabitablet 
«ouverte  de  neiges  éternelles.  Rien  ne  pent  être 
plus  éloigné  de  U  vérité..  On  peut  trouver  non 
seulement  dans  les  Territoires  de  la  Baye  d'Hudso% 
mais  même  dans  l'i^thabasca,<  et  plus  encore  dans  la  ' 
Nouvelle  Calédonie,  audela  des  Montagnes  de  roche^ 
clés  contrées  très  fertiles  et  d'une  étendue  très  conw 
sidérable»  situées  sous  des  climats  qui  en  renderoient 
k  culture  avantageuse.  Dans  un  si  vaste  étendue 
de  pays,  on  dt>it  nçcessairemen:  trouver  que  le  cll^ 
mat  varie  beaucoup;  mais  on  peut  trouver  une  laiv 
geur  de  douze  à  quinze  dégrés  de  latitude,  aussi 
propre  à  être  habitée,  que  plusieurs  des  pays  les 
mieux  cultivés  du  Nord*  de  l'Europe,  et  dans  cette 
étendue,  on  peut  rencontrtT  des  districts^ d'une  grande 
étendue  préférables  pour  le  sol,  ainsi  que  pour  lecli* 
iriat.  à  toute  autre  Colonie  Angloise  sur  le  Continent 
de  l'Amérique  Septentrionale.  Ce  seroit  calculer 
d'une  nlsmière  modérée,  qae  de  dire,  que  si  ces  r&« fi- 
gions étoient  habitées  par  une  population  industri*  0- 
euse^  elles  pourroieint  fournir  amplement  à  la  subsis- . 
tancé,  de  plus  de  trente  millions  de  sujetç  Aiig4<Ms»-«^ 
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Et  Ton  <loit  perdfce  pour  toujours  de  vue,  ces  res- 
sources immenses  de  richesse  nationale,  pour  l'avan- 
tage d'un  Commerce  dont  les  retours  génératiai  s'é- 
lèvent de  £20a  à  éf  300,000  par  an  ! 

En  ne  considéraht  même  que  la  Traite  des  Pelle- 
feries,  il  est  évident  que  Je  système  suivi  pai-  là  Com- 
pagnie du  Nord-Ouest,  ne  sauroit  promouvoir  les 
intérêts  de  la  nation.  On  ,  'éjà  vu  que  son  objet 
est  de  faire  toujours  les  retours  les  plus  considërableaf 
possibles  de  Pelleteries,  sans  s*embarasser  aircune- 
ment  de  l'avenir.  La  manière  dont  elle  possède  le 
pays  est  si  précaire,  qu'elle  ne  peut  les  encourager  a 
faire  aucun  sacrifice  immédiat  qui  put  l'.ii  assurer  un 
long  Commerce  pour  l'avenir.  Kn  conséquence,  on 
fait  une  guerre  d'extermination  à  tous  les. animaux 
dont  la  Fourrure  a  quelque  prix.  Leuf  noi^ibri^ 
diminue  d'une  manière  sensible,  et  dans  bien  peu 
de  lems,  le  Castor  sera  presqu'èniièrement  détruit^ 
à  moins  qu  on  ne  pr«ine  quelque»  moyens  d'en  côn-: 
server  l'espèce:  et  il  est  évident  que  cela  ne  peut  sg' 
faire  que  par  un  système  de  proj)riété  exclusive  du 
paysi  par  lequel  on  pourroit  encourager  les  Sauvages 
à  suivre,  dans  leur  chasse,  une  méthode  moins  des- 
tructive. Sur  ce  point,  les  intérêts  dé  la  Compagnie 
de  la  Baye  d'Hudson^  et  ceux  des  Sauvages  qui  «te 
trouvent  dans  ses  Territoires,  seroient  complètement 
d'accord  avec  l'intérêt  public,  au  lieu  que  ïe  système 
gigantesque  de  bracdrtnierSy  suivi  par  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest,  est  aussi  coritraii*e  à  l'intérêt  public. 
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qu'à  celui  des  Sauvages  qui  habitent  le  pays,  et  à  ce- 
lui de  la  Compagnie  qui  en  est  propriétaire*.  On  a 
déjà  remarque  que  la  Compagnie  du  Nord^Ouest 
emmené  du  «Canada  des  Sauvages  pour  faire  ^a  chasise  ; 
ces  (gens  tuent  tout  ce<ju*ils  rencontrent,  et  mettront 
bientôt  le  pays  hors  d'état  de  fournir  à  la  subsistence 
des  misérables  Sauvages  (qui  ne  cultivent  jamais  la 
terre,)  et  priveront  la  Compagnie  de  la  Baye.d'Hud- 
son  de  son  Ccnnmerce.  Si  les  droits  de  propriété 
foncière,  accordés  à  la  Compagnie,  éibient  souj;enud 
xl*une  manière  efficace,  il  seroit  de  son  intérêt  d'cm» 
pcchôr  ce  système  si  cruel  pour  les  naturels  du  pays, 
et  de  leur  assigaer  à  chacun,  d'une  manière  perma- 
nente, des  endroits  séparés  pour  y  faire  la  chasse,  dé 
façon  que  s'ils  voulpient  se  donner  la  peine  de  con- 
server la  race  des  Castors  et  des  autres  anirQaux,< 
dont  la  fourrure  est  précieuse,  ils  seroient  assurés  de 
tirer  avantage  de  leur  propre  modération  et  de  leur* 
prévoyance.  £n  suivant  cette  méthode,  on  ne  sau-i 
foit  guères  douter  que  plusieurs  Districts,  <qui  sont- 
maintenant  épuisés  de  Pelleteries,  pourroienten  pro^ 
duire  encore.  Le  Castor  seroit  conservé  avec  pres« 
que  autant  de  soin  qu'un  animal  domestique,  et  l'on 
peut  facilement  s'imaginer  à  quel  point  il  pourroit  se 
multiplier.  Après  avoir  approprié  à  l'avancement 
de  l'Agriculture  toutes  les  parties  des  Territoires 
de  la  Baye  d'Hudson,  qui  y  sont  propres,  le  résidu 
pourroit  parvenir,  sous  un  sytême  exclusif  de  pro- 
priété, à  fournir  plus  de  JPeUeteries  que  n'en  don» 
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tte  maintenant  toute  l'étendue  'de  sis  1  eriiitiiÉfr»/» 
Cefi  obsel^rarions  peuvent  s^ppiiquer:  noa  seule- 
ment  aux  TerHtoires  de  la  Compagnie  de  b  Bayx^ 
d'Hudsoti,  mais  encore  à  toutes  les  Convrée»  8auMa- 
ges  non' appropriées^  <}ui  se  trouvent  dans  les  Do* 
maifws  Anglois  dans  l' Amériques SeptenutonaJo)  dans; 
toutca  lesquelles  il  paroit  essentiellement  importann 
pour  le''bien  être  des  Sauvages;,  de  leur  donner  df9i 
endroits  dechassey  sous  une  tenure  pennaf)ante,,et, 
autant  que  celaseroit  pmicabie,.  sitrie.même  pi^J 
qu'une  propriété  particuliàre. 

Les  maux  qui  pèsent  maintenant  si  durenient  :H^y 
les  ma4heureux  ^Sauvages  de  l*Athabasca,  et  des  Con-% 
irées  Sauvages  éloignées^  aussi  bieai  que  d(3«  Fi:ovine> 
ces  du  Haut  et  du  Bas>^anada,.p)¥nneat  leuri  sourcil 
dans  t'essai  prématuré  que  hon  a  lait,  d^tablir  up 
Commerce  libre.  Nous  avons  vu  de  quelle  tnanièi  o , 
cet  ebsai  a  conduit  d^abord  à  tous  les  malheurs'  dti 
l'anarchie,  et  ensuite  comme  .une  conséquence  natu^ 
i^He,  à  l'établissement  d'oq  despotisme  féroce  dans, 
les  msûns  d'une  Compagnie  de  Marchands.  ..Ceser 
roit  itisulter  au  bon  sens  et  aux  sentimems  généreuxi 
du  lecteur,  que  de  supposer  qu'il  puisse  exister  au*, 
tun  doute  sur  U  nécessité  d^abattre  le. pouvoir  de 
cetté*^k>ctété.  Il  reste  à  savoir  comment  on  poitutoit: 
empêcher  xl'autres  personnes  de  renouvéller  ensfuite 
ce  système  de  tirannie.  , 

Le  Gouvernement  Anglois  paroit  avoir  çtc.con» 
duit  par  des  vues  erronées,  ea  abolissant  l'andeA.^e-* 
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t«me  François.  Il  seroit  peut-£*tro  convenable  do 
retourner  sur  nos  pas,  et  de  rétablir  ce  système  avec 
telles  moditkations  qui  pourroient  le  faire  adaj^ter 
aux  principes  de  notre  propre  Gouvernement,  Pour 
cela,  que  l'on  divise  en  District  d*une  <. tendue  con»- 
venable,  toute  l'étendue  du  Territoire  Siauvage,  de- 
puis les  limites  des  Ibwnships  que  l'on  veut  établir 
dans  le  Haut  et  le  Bas  Can-^da,  }Uc.ques  à  Textréniité 
des  Domaines  Britanniques.  Que  la  Compagnie  de 
]a  Baye  d''Hùdson  soit  renfermée  dans  les  limites  des 
terres  qui  lui  appartiennent  légalement.  Que  le  ret-te 
des  Districts  soient  donnés  à  Bail  pour  un  certain 
nombre  d'années,  à  peu  ptiès  comme  cela  se  pratique 
maintenant  dai^sle  Bas-Onada,  pour  ce  qu'en  nom^ 
me  "  les  Postes  du  Roi/'  en  act'ordant  à  ceux  quj 
prendroient  ces  Baux  le  droit  de  Commerce  exclusif 
dans  leurs  Districts  re:  pectifs,  ainsi  que  tout  autrç 
profit  qui  peut  résulter  des  droits  de  propriété  fon^ 
cière,  pendant  la  durée  de  leur  Bail,  mais  sous  des 
règlements  qui  puissent  garantir  les  naturels  du  pay« 
de  l'oppression,  et  les  priver  de  l'usage  des  liqueur^ 
fortes,  qui  a  toujours  été  le  plus  grand  obstacle  à 
leur  civilisation.  .,,^^ 

Les  revenus  des  Districts  situés  dans  le  Haut  ou 
le  Bas-Canada,  seroient  ajoutés  aux  autres  revenus 
de  ces  deux  Provinces.  Ceux  des  Districts  éloignés 
de  ^Athabasca  et  d'autres  pays  qui  n'ont  aucun  rap- 
port immédiat  ou  naturel  avec  le  Canada,  pourroient 
former  un  fond  séparé,  destiné  à  la  protecdon  et  à 
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l*amélîoratîon  de  ces  Districts.  On  pouroit  peut 
être  employer  les  deux  tiers  de*  ces  revenus,  pour 
suhv  nir  à  l-entretien  d*un  petit  Corps  de  Fcncibles  ou 
de  Milice,  dont  la  levce  auroit  spécialement  pour  ob- 
jet de  maintenir  la  Police  dans  ces  possessions  dot» 
gnées,  de  soutenir  les  droits  des  Propriétaires,  et  ue 
défendre  le  pays  contre  les  attaques  auquel  il  pour» 
roit  être  suiet  de  la  part  de  quelques  maraudeurs. 
Le  reste  pourroit  servir  à  soutenir  des  iViissîonaires 
qui  seroient  établis  parmi  les  Sauvages,  non  seule- 
ment pour  leur  enseign»  r  la  religion,  et  leur  donner 
des  mœurs,  mais  encore  pour  continuer  ces  objets 
avec  des  instructions  sur  l'agriculture  et  les  arts  do^ 
mecriques,  et  faire  naître  l'occasion  d*exciter  parmi 
eux  un  esprit  d*iiidustrie.  Les  Missioiiaires  empê- 
cheroient  en  outre  que  les  Propriétaires  ne  tentassent 
de  tyranniser  les  Sauvages,  ou  de  les  dépouiller  des 
droits  qui  leur  appartiendroient. 

Quant  à  la  méthode  à  suivre  pour  les  Baux,  il 
pourroit  être  bon  de  ne  pas  suivre  celle  qu*on  em« 
ployé  p<iur  les  Postes  du  Roi,  et,  au  lieu  de  le  metî- 
tre  à  l-encan,  de  demander  qu'on  fasse  des  offres 
par  écrit  et  scellés,  et  que  chaque  offre  de  cette  es- 
pèce spécifie  toutes  les  personnes  concernées  dans 
l'entreprise,  afin  que  ceux  auxquels  ces  offres  sont 
référées,  ayent  l'occasion  de  pouvoir  refuser  celle  qui 
viendroit  de  Marchands,  dont  le  caractère  seroit  no- 
toirement mauvais.  On  pourroit  informer  ceux  qui 
obtîendroient  des  Baux,  qu'aucun  cas  de  mauvaise 
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conduite  grave,  seroit  poir  l'avenir  une  raison  d'ex- 
clusion.    Cela  auroit  un  effet  important  pour  les  o- 
bliger  de  se  comporter  d"une  manière  convenable, 
d*autant  plus  qu*ils  pourroient  s'attendre  naturelle- 
mL*nt  à  se  voir  v.*illes  de  près  par  quelque  rival,  dis- 
posé à  profiler  de  leurs  fautes  à  l'expiration  Ju  Bail. 
Il  seroit  nécessaire  di*  joindre  à  ces  mesures,  une 
re vision  complète  de  l'Acte  de  1803,  et  l'établisse- 
ment d'un  autre  système  plus  convenable  à  une  ad- 
ministration régulière  et  efficace  de  la  justice,  qui  au- 
roit pour  base  une  Magistrature  établie  sur  les  lieux, 
ccniposée  des  Propriétaires  et  des  Missionnaires,  qui 
seroient   autorisés  à  juger  immédiatement  et  sur  les 
lieux,  toutes  les  questions  de  peu  d'importance  ;  et 
combinée  de  manière  que  les  causes  plus  importantes 
(comme  celles  qui  pourroient  naître  entre  des  Pro- 
priétaires  de   différents    Districts,)    fussent  jugées 
d'une  manière  aussi  prompte  et  aussi  directe  que 
possible,   à  la  source  grande  et  pure  de  la  loi  An- 
gloise  à  Westminster,  sans  passer  par  le  canal  obscur 
de  la  Judicature  des  Colonies. 
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